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Tableau de T'Efprit Humain au milieu dx 
XVIII. Siecle. 


IL femble que depuis environ trois cens 
ans, la Nature ait deftiné le-milieu 
de chaque fiecle à être l'époqued’une ré- 
volution dans l’efprit humain. La prife 
de Conftantinople au milieu du quinzie- 
me fiecle a fait renaître les Lettres en 
Occident. Le milieu du feizieme a vu 
changer rapidement la Religion & le Sy- 
Tome 17. À 
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ftême d'une’grande 'partie de l’Europe; 
les nouveaux dôgmes’des Réformateurs, 
foutenus d'une part & combattus de l’au- 
tre àvec cette chaleur que les intérêts 
de Dieu bien ou mal entendus peuvent 
feuls,infpirer aux, hommes, ont .égale- 
ment forcé lèurs-partifans & leurs ad- 
verfaires.à s’inftruire; l’émulation ani- 
mée par ce grand motif a multiplié les 
connoïflances en tont genre; & la lu- 
miere, née du fein de l'erreur & du 
trouble, s’eft répandue fur es’ objets 
même qui paroïifloient les plus étran- 
gers- à-ces: difputes (a). Enfin Defcar- 
tes au milieu.du dix-feptieme fiecle a 
fondé une nouvelle Philofophie, perfé- 
cutée d’abord avec fureur, embraflée 
enfüuite avec fuperitition, & réduite au- 
jourd’hui àice qu'elle contient d’atile 
& de vrai (b). 

Pour peu qu’on confidere avec des 
veux: attentifs: le milieu du fiecle où 
ous vivons, les événémens qui: nous 
agitent , Ou! du’ moins qui nous occu- 


{a) Je prens ici l’époque du Proteftantifme au Concile 
de Trente, commencé en 1545. & qui a tracé pour ainf 
dire la ligne de fépararion entre les Catholiques & les Pro- 
tCHans. 

(b) La, Ehilofophie.:de-Defcartes n’a: proprement com 
mtnéé à erépandre qu'après fa mort, arrivée en 16$0. 
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penit,> nos mœürs ;  nÜs ouvrages, 
jufqu’à nos'entretiens , 11 eft difficile de 
né pas appercévoir qu'il s’eft faic à plu- 
fieurs” égards un changement bien re- 
rmarquable dans nos idées; changement 
qui par fa rapidité. fémble nous en pro- 
mettre un plus grand encore, C'eft au 
téms à fixer l’objet, la nature & les li- 
mites’ de cette révolation, dont notre 
poftérité connoîtra mieux que nous les 
inconiyéniens& les avantages, 

Tout fiecle qui penfe bien ou mal, 
pourvu qu’il croye penfer, & qu'il pen- 
fe autrement que le fiecle qui l'a‘précé- 
dé!, fe pare du titre de Philofophe ; com- 
me-On'a fouvént honoré da titre de Sa- 
ges ceux qui n'ont ea d'autre mérite 
que de contredire leurs contemporaine. 
Notre fiecle s'eft donc appellé par ex- 
cellence le fiecle de la Philofophie; plu- 
fieurs Ecrivains lui en ont donné le nom, 
perfuadés qu'il en rejailliroit quelqu’é- 
clat fur eux ; d’autres lui ont refufé cette 
gloire dans l'impuiflance de la partager. 

Si on examine fans prévention l’état 
aétuel de nos connoïffances, on ne peut 
difconvenir des progrès de la Philofo- 
phie parmi nous. La Science de la Na- 
ture acquiert de = en jour de nouvel- 

2 
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les richeffes ; la Géométrie en reculant 
fes limites, a porté fon. flambeau dans 
les parties de la Phyfique qui fe trou- 
voient. le plus près d'elle; le vrai Syfté- 
me da Monde.a été connu, développé 
& perfectionné; la même fagacité qui 
s’étoit affajetti les mouvemens des corps 
céleftes, s’eft portée fur les corps qui 
nous -environnent ; en appliquant la Géo- 
métrie à l'étude de ces corps, ou en ef- 
fayant de ly appliquer, on a-fu apper- 
cevoir & fixer les avantages & les abus 
de cet emploi; en un mot depuis la T'er- 
re jufqu'à Saturne, depuis l'Hiftoire des 
Cieux jufqu’a celle des Infeëtes, la Phy- 
{ique a changé de face. Avec elle pref- 
que toutes: les autres Sciences ont pris 
une nouvelle forme, & elles le devoient 
en effet. Quelques réflexions vont nous 
en convaincre. 

L'étude de la Nature femble être par 
elle-même froide & tranquille ; parce 
que la farisfaétion qu’elle procure eft un 
fentiment uniforme, continu & fans fe- 
coufles, & que les plaifirs, pour être 
vifs, doivent-être féparés par des inter- 
valles & marqués par des accès. - Néan- 
moins l'invention & l'ufage d'une nou- 
velle méchode de philofopher, l’efpece 
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d’enthoufiafme qui accompagne les dé- 
couvertes , une certaine élévation d'i- 
dées que produit en nous le fpeétacle 
de l'Univers ; toutes ces caufes ont dû 
exciter dans les efprits une fermentation 
vive ; cette fermentation agiffant en tont 
fens par fa nature, s’eft portée avec une 
efpece de violence fur tout ce qui s'eft 
offert à elle, comme un fleuve qui a 
brifé fes digues. Or les hommes ne re- 
viennent guere fur un objet qu’ils avoient 
négligé depuis long-tems, que pour ré- 
former bien ou mal les idées qu'ils s’en 
étoient faites. Plus ils font lents à fe- 
couer le joug de l'opinion, plus auffi, dès 
qu'ils l'ont brifé fur quelques points, ils 
font portés à le brifer fur tout le reftes 
car ils fuyent encore ‘plus l'embarras 
d'examiner, qu'ils né craignent de chan- 
ger d'avis; & dès qu'ils ont pris une 
fois la peine de revenir fur leurs pas, 
ils regardent & reçoivent un nouveau 
fyftême d'idées comme une forte de ré- 
coinpenfe de leur courage & de leur tra- 
vail. Ainfi depuis les principes des Scien- 
ces profanes jufqu'aux fondemens de Ja 
Révélation, depuis la Métaphyfique juf- 
qu'aux Matieres de goût, depuis la Mu- 
fique jufqu’a la Morale, depuis les dif- 
À 3 
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putes fcholaftiques des Théologiens jaf- 
qu'aux objets du Commerce, :depuis,les 
droits des Princes jafqu’à ceux .des.Peu- 
ples, depuis la Loi naturelle. jufqu’aux 
Loix arbitraires des Nations, .en un mot 
depuis les queftions qui nous touchent 
davantage jufqu’à celles.qui nous intéref- 
fent le plus-foiblement, itout a été aif- 
cuté, analyié, agité du moins. , Une:nou- 
velle lumiere fur quelques objets, une 
nouvelle obfcurité fur plufieurs ,.a été le 
fruit ou la.fuite de cette effervefcence 
générale des efprits.-comme dJ’effet du 
flux & reflux de l'Océan eft d'apporter 
fur lerivage quelques mmatieres, & d’en 
éloigner les autres, 


(th AV As AV AV AWz. aW Ze Vs SV AY QUE AV. AW Ae AN A 
XC AS TAN AP AS AS UN TAN TAN TAN AN AN AN AN AP ON LS 


II. 
Deffein de cet Ouvrage. 


N obfervant le tableau que nous ve- 
nons de préfenter, il femble que la 
Raïfon fe foit comme repofée durant plus 
de mille ans de barbarie, pour manjfes- 
ter enfuite fon réveil & fon action par 
des efforts réitérés & puiffans. Ces ré- 
volutions de l’efprit humain, ces efpe- 
ces de fecoufles qu'il reçoit de tems en 
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tems de la Nature, font! pour'un fpeéta- 
teur philofophe un Gbjet agréable, Œ 
fur-tout inftruétif. 1] feroit donc’à fou- 
haïrer sel nous en euflions un tableau 
exaét à chaque époque. ‘Si cette partie 
intéreffante de l'Hiftoire du Monde eût 
été moins négligée, les Sciences n'au- 
roient pas avancé fi lentement ; les hom- 
mes ayant fans celle devant leurs yeux 
les progrès ou le travail de leurs prédé- 
cefleurs, chaque fiecle, par une émula- 
tion naturelle, eût été jaloux d'ajouter 
quelque chofe au rene ne e lui auroient 
laiffé les fiecles précédens ; il en eût été 
de chaque Science comme.de l’Afb:ono- 
mie , qui senrichit & fe perfettionne 
tous les jours des obfervations nouvel- 
les ajoutées aux anciennes. 

Une Société de Gens de Lettres a 
effayé de faire pour notre fiecle & pour 
les fuivans, ce que nous reprochons a- 
vec raifon à nos ancêtres de n'avoir pas 
fait pour nous. Le plan de l Encyclopé ) 
die a été formé dans cette vue. Nous 
avons tâché de faire fentir ailleurs(c) les 
fecours que nos contemporains & nos 


(e) vV Se le Difcours préliminaire de l'Encyclopédie, 
&c la Préface du srvifeme Volume, 


A 4 





8 Elérmens 


eq 


ni | defcendans en pourront tirer, quand ce 
ne feroit que pour en faire une meilleu- 
re. Ce que le Public a déjà vu de cet 
Ouvrage, fait defirer qu’il ne foit ni op- 
primé par fes ennemis, ni abandonné 
ou dégradé par fes Auteurs. Maïs foit 
que nos Contemporains aient l'avantage 
d'achever heureufement une fi grande 
_entreprife, ou que l'honneur en foit ré- 
fervé à la génération fuivante & à des 
il tems plus favorables, il fera permis au 
ni |! moins de mettre fous les yeux des Gens 
de Lettres les projets qui peuvent ten- 
dre à l'améliorer. Dans la multitude des 
vérités que l'Encyclopédie embrafle, & 
qu’en vain on chercheroit à faifir toutes 
enfemble, il en eft qui s'élevent & qui 
dominent fur les autres, comme quel- 
ques pointes de rochers au milieu d’une 
mer immenfe. Ces vérités qu'il importe 
le plus de connoître, étant réunies & 
rapprochées dans des élémens de Philo- 
fophie qui ferviroient à l'Encyclopédie 
comme d'introduction, l'utilité de ce 
grand Ouvrage en deviendroit fans dou- 
te plus générale & plus affurée. Entrons 

lè-deflus dans quelque détail. 
L'Hiftoire générale & raifonnée des 
Sciences & des Arts renferme quatre 
grands 
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grands objets; nos connoiflancés, nos 
opinions, nos difputes & nos erreurs. 
L'Hiftoire de nos connoiffances nous 
découvre nos richefles, ou plutôt notre 
indigence réelle. D'un côté elle humilie 
homme en lui montrant le peu quil 
fait, de l’autre elle l’éleve & lencoura- 
ge, ou elle le-confole du moins, en/lui 
développant les ufages multipliés qu'il a 
fa faire d’an petit nombre de notions 
claires & cercaines. . L’Hiftoire de nos 
opinions nous fait voir comment les 
hommes, tantôt par néceflité, tantôt 
par impatience, ont fubititaé avec des 
fuccès divers la vraifemblance à la vé: 
rité; elle nous montre comment ce qui 
d’abord n'étoit que probable, eft enfuite 
devenu vrai à force d’avoir été rema- 
nié, approfondi, & comme épuré par 
les travaux fucceflifs de plufieurs fiecles ; 
elle offre à notre fagacité & à celle de 
nos defcendans des faits à vérifier, des 
vues à fuivre, des conjeétures à appro- 
fondir, des connoïffances commencées 
à perfeétionner.  L’Hiftoire de nos dis- 
putes montre l’abus des mots & des no. 
tions vagues, l'avancement des Sciences 
retardé par des queftions de nom, les 
pañlions fous le mafque du zele, l'obfti. 
À 5 
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nation fous le nom de fermeté elle nous 
fait fentir combien les conteftations font 
peu faites pour apporter la lumiere, com- 
bien même lorfqu’elles roulent fur. cer- 
tains objets , elles font turbulentes & 
dangereufes; cette étude, la moins utile 
pour augmenter nos connoiflance réelles, 
devroit être la plus propre à nous-rendre 
fages: mais fur cela, comme fur tout le 
refte, l’exemple des autres eft toujours 
perdu pour nous, Enfin l'Hiftoire de nos 
erreurs les plus remarquables, foit par 
Jeur reflemblance avec la vérité, foit 
par leur durée, foit par le nombre ou 
l'importance des hommes qu'elles ont 
féduits, nous apprend à nous défier de 
nous-mêmes & des autres; de plus, en 
montrant les chemins qui ont écarté du 
vrai, elle nous facilite la recherche du 
véritable fentiér qui y conduit. Il fem- 
ble que la Nature fe foit étudiée à multi- 
plier les obftacles en ce genre. L’'efprit 
faux s'égare en préférant à une, route 
fimple des voies difficiles & détournées ; 
l’efprit jufte fe trompe quelquefois, en 
prenant, comme il doit, la voie qui lui 
femble Ja plus naturelle : l'erreur doit 
alors en quelque maniere précéder né- 
ceflairement la vérité; mais l'erreur mé- 


de Philo/ophie. IL 


me doit alors devenir inftruétive, en 
épargnant à CEUX qui nous fuivront des 
pas inutiles. Lesroutes trompeufes qui 
ont féduit & perdu tant de grands hom- 
mes, nous aurojient, Comme eux, éloi- 
gnés du vrai; il étoit néceflaire qu’ils 
les tentaflent pour que nous en Connus- 
fions les écueils.  Ainfi le Philofophe 
fpéculatif profite de l'égarement de fes 
femblables, comme le Philofophe prati- 
que des fautes & du malheur d’autruï. 
Ainfi les Nations que le joug de la fu- 
perftiion & du defpotifme retient en- 
çore dans les ténebres, profiteront un 
jour, fi elles peuvent enfin brifer jeurs 
chaînes, des contradiétions que les vé- 
rités de toute efpece ont efluyées parmi 
nous; éclairées par notre exemple, elles 
franchiront en un inftant la carriere im- 
menfe d'erreurs & de préjugés, où mille 
obftacles nous ont retenus durant tent 
de fiecles, & paferont tout-à-coup de 
obfcurité la plus profonde à là vraie 
Philofophie que nous n'avons rencon- 
trée que lentement & comme à tâtons. 
Mais des quatre grands objets que 
nous venons de prélenter à nos Lec- 
teurs, © qui font la matiere importante 
de sir RE 2 n'en eft point qui 
À 6 
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puiffle nous éclairer davantage | &- qui 
par con‘équent foic plus digne d’être 
tranfmis à nos defcendans , que le ta- 
bleau de nos connoiïflances réelles ; il 
eft l'hifloire & l'éloge de l’efprit hu- 
main ; le refte n’en eft que le roman 
ou Ja fatyre. Ce tableau eft le feul qué 
l'empreinte de la vérité rend immuable, 
tandis que les autres changent ou s’efFa- 
cent. 1l femble même que les trois au- 
res objets, quoique très-utiles, ne foient 
qu'une efpece de reflource à laquelle 
nous avons recours au défaut d'un bien 
plus folide. Plus on acquiert de lumie- 
res fur un fujet, moins on s'occupe des 
opinions faufles où douteufes qu'il a pro- 
duites; on ne cherche à favoir l'Hiftoire 
de ce qu'ont penfé les hommes, que fau- 
te d'idées fixes & lumineufes auxquelles 
on puifle s'arrêter: par cette apparence 
vraie ou faufle de favoir, on tâche de 
fuppléer autant qu'il eft poffible à la 
Science véritable.  C'eft por cela que 
J'Hiftoire des Sophifmes eft fi courte en 
Mathématique, & fi longue en Philo: 
fophie. 

Rien ne feroit donc plus utile qu’un 
Ouvrage qui contiendroit, non ce qu'on 


C4 


a penié-dans tous les fiecies, mais feu- 
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lement ce qu’on a penfé devrai, Ce 
plan bien approfondi, eft moins im- 
menfe qu’il ne paroît. : Îl ne s’agit point 
ici de raffembler cette foule de connoif- 
fances particulieres, 1folées, & fouvent 
ftériles, que les hommes ont acquifes 
fur chaque matiere; il ne s’agit point 
de montrer en détail le chemin long, 
pénible, & tortueux que les Inventeurs 
ont fuivi; il s’agit de fixer & de recueillir 
les principes de nos connoïffances cer- 
taines ; de préfenter fous un même 
point de vue les vérités fondamentales ; 
de réduire les. objets de chaque Science 
particuliere à des points principaux & 
bien diftinéts pour les parcourir plus 
aifément; d'éviter également: dans cette 
décompofition ,  lefprit minutieux &@& 
borné qui laïfle je tronc pour les bran- 
ches, & l'efprit trop avide de -générali- 
tés, qui perd & confond tout en voulant 
cout embraffer & tout réduire. 

Dans le Difcours préliminaire de 
l'Encyclopédie, Difcours donc nous 
fuppoferons ici tous les principes, nous 
nous fommes contentés d'expliquer com- 
ment les différens objets de la Nature, 
confidérés d’abord féparément & fuc: 
çeflivement , dar rapprochés emüi- 

À > 








I4 : Elémens 


te, combinés, approfondis, décompo- 
fés & recompolés, ont mené les hom- 
mes d'une Science à l’autre. Obligés de 
nous tenir dans une efpece de lointain 
pour embrafler cette perfpeétive im- 

enfe, & compofée de parties fi noms 
breufes & fi difparates, nous n'avons 
pu y jetter qu'un coup d'œil rapide & 
général; dans des élémens de Philofo- 
phie on doit fe placer à cette juite dif- 
tance qui permettra d'examiner fuccef- 
fivement les parties principales du ta- 
bleau , celles qui peuvent être faifies 
à la vue fimple par un Obfervateur 
attentif, les mafles & les objets prin- 
Cipaux. 

Notre deflein dans cet Effai n’eft 
point de parcourir en détail les diffé- 
rentes matieres qui doivent entrer dans 
les élémens dont nous parlons; nous 
ne voulons que les expofer fommaire- 
ment, @& en faire comme une efpece 
de table ; nous nous bornerons à indi- 
quer l’ordre füuivant lequel il nous pa: 
roît qu’on doit difpofer ces matieres , Ge 
les principes par lefquels on doit les 
traiter. Ce n’eft ici que le fimple projet 
d'un Ouvrage que nous aurons peut-être 
le courage d’entreprendre, fi le Pablic 
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donne fon, approbation à l’efpece d’ef- 
quifle que nous allons lui en ofxir. 
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1° Philofophie n’eft autre chofe que 
l'application de la Raïfon aux diffé- 
rens objets fur Jefquels elle peut s’exer- 
cer. Des élémens de F'ailoophié doivent 
donc contenir les principes fondamen. 
taux de toutes les connoïiflances -humaïi- 
nes; or Ces Connoïflances font de trois 
efpeces, ou de faits, ou de fentiment, 
ou de difcuffion. Cette derniere efpece 
feule appartient uniquement &.par tous 
fes côtés à la Philofophie, maïs les deux 
autres sen rapprochent par quelques- 
unes des faces fous lefquelles on peus les 
envifager. La Science des faits de la 
Nature eft un des grands objets du Phi- 
jofophe ; non pour remonter à leur 
premiere caufe, ce qui eft prefque tou« 

jours impoffible, mais pour les combi- 
ner, les comparer, les rappeller à dif- 
férentes claffes, expliquer enfin les uns 
par les autres, © les appliquer à des 
ufages fenfibles. La Science des faits 
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hiftoriques tient à la Philofophie par 
deux endroits, par les principes qui fer: 
vent de fondement à la certitude hif- 
torique, & par l'utilité quon peut ti- 
rer de l'Hiftoire. Les hommes placés 
far la fcene du Monde, font appréciés 
par le ge comme témoins, OU jugés 
comme acteurs: il étudie l'Univers mo- 
ral comme le phyfique, dans le filence 
des préjugés; il fuit les Ecrivains dans 
leur récit avec là même circonfpeétion 
que Ja Nature dans fes phénomenes; il 
obferve les nuances qui diftinguent le 
vrai hiftorique du vraifemblable , le vrai 
femblzble dk fabuleux ; ‘il reconnoît 
les différens langages de la fimplicité, 
de la flatterie, de la prévention. & de 
Ja haine; il en fixe les caraëteres ;: il dé. 
termine quels doivent être, fuivant la 
nature des faits, les divers degrés de 
force dans les témoignages, & d’auto- 
rité dans les témoins. ÆEclairé par ces 
regles aufli fines que fûres, c'eft prinele 
palement pour connoître les hommes 
avec qui il vit quil étudie ceux qui ont 
vécu, Pour le commun des Lecteurs, 
J'Hiftoire eft l’aliment de la curiofité ou 
le foulagement de lennui ;- pour lui elle 
n'eit qu'ux recueil d'expériences mora- 
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les faites fur le genre humain; recueil 
qui feroit plus court & plus:complet sil 
n'eût été fait que par des Sages; mais 
qui tout informe qu'ik eft, renferme 
encore les plus grandes leçons; comme 
le recueil des obfervations médicmales 
de tous les âges, toujours augmenté & 
toujours imparfait, forme néanmoins 
la partie la plus effentielle de l’Art de 
guérir. 

Les vérités de fentiment appartien- 
nent au Goût ou à la Morale, & fous 
ces deux points de vue elles préfentent 
à la Philofophie des objets importans de 
méditation. Les principes de Morale 
font liés au fyftême général de Ja 5o- 
ciété, à l'avantage commun du tout & 
des. parties qui le compofent; la Nature 
qui a voulu que les hommes vécuflent 
unis, les a difpenfé du foin de chercher 
par le raifonnement les regles fuivant 
lefquelles ils doivent fe conduire les 
uns par rapport aux autres; elle leuz 
fait connoître ces regles par une efpece 
d'infpiration, & les leur fait goûter par 
le plaifir intérieur qu'ils éprouvent à 
les fuivre, comme elle les porte à per- 
pétuer leur efpece par la volupté qu'elle 
y attache, Elle conduit donc la: muiis 
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tude :par le charme de l’impreffion, Ia 
feule efpece d’'impulfion qui lui con- 
vienne; mais elle laïifleau Sage à péné- 
trer fes-vues. Auffi tandis que les autres 
hommes. fe bornent aux fentimens que 
la Nature-leur a donnés pour leurs fem- 
blables, le Sage cherche & apperçoit 
l'union intime de fes fentimens avec fon 
intérêe propre; il la découvre a ces mé- 
mes hommes qui ne la voyoïent pas, à 
affermit par-là les liens qui les uniflent. 
Il porte une analyfe femblable dans 
lee vérités de fertiment qui ont rapport 
aux matieres de goût. Eclairé par une 
Méraphyfique fubtile & profonde, il 
diftingue les principes de goût généraux 
& communs à tous les Peuples, d'avec 
ceux qui font modifiés par le caraétere, 
le génie, le degré de fenfibilité des Na- 
tions où des individus; il démêle par 
- ce moyen le beau effentiel d'avec le beau 
de convention; ‘également éloigné d’une 
décifion machinale-& fans principes, & 
d’une difcuflion trop fubtile, il ne poufle 
l'analyfe du fentiment que jufqu’où elle 
doit aller, & ne la refferre point non 
plus trop en-deçà da champ qu'elle peut 
{ë permettre; il étudie fon imprefion, 
s'en rend compte à lui-même & aux 
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autres, & quand il a mis ,fi on,peut par- 
ler.de la forte, fon plaifir. d'accord avec : 
la raifon, il plaint.fans orgueil, & fans 
chercher à les. convaincre, ceux-qui:ont 
reçu foit dela nature, foit de l'habitude , 
une-eutre.facon de:fentir. 

Paifque la Philofophie embraffe tout 
ce qui.eit duireflort de la Raifon,& que 
Ja Raïfon étend ,plus ou-moins :fon:em- 
pire-fur tous les objets: de:nos connoif- 
fances naturelles, il-sen{uit qu'on ne 
doit exclure des Elémens de Bhilofophie 
qu'un feel genre de connoiïffances, cel- 
es qui tiennent à la Réligion révélée, 
Elles font -abfolament étrangères -aux 
Sciences humaines par -leur :abjet, par 
leur caraétere,. par l'efpece même de 
conviétion qu'elles produifent -en -nous. 
Plus-faites, comme l’a remarqué Pafcal, 
pour le cœur -que pour l'efprit, elles ne 
répandent la lumiere vive qui leur eft 
propre que dans une ame déjà préparée 
par l'opération divine; da Foi eft une 
efpece de fixieme fens que de :Créateur 
accorde ou refufe à fon gré; & autant 
que Jes vérités fublimes de la Religion 
font élevées au- deffus des vérités arides 
& fpéculatives des Sciences humaines, 
autant le! fens intérieur & furnaturel 
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par lequel des hommes choifis faififfent 
ces premieres vérités, eft au-deffus du 
fens groflier & vulgaire par léquel tout 
homme-apperçoit les fecondes, 

Mais fi la Philofophie doit s’abftenir 
de porter une main facrilege fur les 
objets de la Révélation, elle peut & 
elle doit même difcuter les motifs de 
notre croyatice, En effet les principes 
de la Foi font les mêmes que ceux qui 
fervent de fondement.à la certitude hif- 
torique; avec cette différence que dans 
les matieres de Religion les témoignages 
qui en font la bafe doivent avoir un 
degré d’étendue, d’évidence, & de for- 
ce, proportionné à l'importance & à la 
fublimiré de l’objet. C’eft donc à la Raï- 
fon à établir en Ce genre les regles de 
Critique qui ferviront à écarter les preu- 
ves foibles, à diftinguer celles qui pour- 
rolent être communes à toutes les Reli- 
gions d’avec celles qui ne font propres 
qu'a la feule vraie, à donner enfin aux 


| véritables preuves: toute la lamiere dont 
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elles font fufceptibles. Aïnfi la Foi ren- 
tre par ce moyen dans le domaine de la 
Philofophie, mais c’eft pour jouir d'un 
triomphe plus afluré. 

Trois grands. appuis font la bafe du 
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Cbriftianifme; les prophéties, les mira- 
cles & les martyrs. . La Philofophie dé. 
termine la qualité que ces’ appuis doï- 
vent avoir pour être inébranlables., Elle 
borne les prophéties à deux conditions 
eflentielles, celle d’avoir précédé 'indu- 
bitablement les faits prédits, &: celle de 
les annoncer avec une clarté qui ne-per- 
mette pas de fe méprendre fur l’accom- 
pliflément. Elle prouve qu'il ne-peut y 
avoir de vrais miracles que dans la feule 
Religion véritable; elle donne les mo- 
yens d'apprécier, foit en les-expliquant, 
foit en les niant, les prétendus proüiges 
dont les faufles Religions s'appuient. 
Enfin le Sage, qui n’ignore pas que l’er- 
reur a fes martyrs, remarque en même 
tems que l'avantage de la vérité doit 
être d'en avoir un plus grand nombre; 
ainfi pour diftinguer ceux qui ont don- 
né leur vie par conviction, de ceux qui 
l'ont prodiguée par. fanatifine , 1] n’éta- 
blit point d'autre -regle. que celle de . 
compter les fuffrages. 

Sur ces différens objets le Philofophe 
fe contente d'établir les principes, & 
en laiffe aux Théologiens l’ufage & Pap- 
plication: ce détail féroit étranger à des 
Elémens de Philofophie, qui ne doivent 
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contenir que des germes de vérités pre- 
mieres, fans mélange & fans controver- 
fe ; les preuves de là Religion'ont d’ail- 
leurs été développées par un fi grand 
nombre d’Ecrivainis, que les lummieres de- 
la Philofophie femiblent n'avoir plus rien 
à y ajouter, & que de nouveaux Ecrits 
fur ce fujet féroïienit: plus louables que 
néceffaires. 

Mais’ un objet qui intérefle.& qui re- 
garde particuliérement le: Philofophe, 
_C'eft de diftinguer avec foin les vérités 

de la Foi d'avec celles de la Raïfon, & 
ce fixer leslimites qui les féparent, 
Faute d’avoir fait cette diftinétion fi né- 
ceffaire, d'un côté quelques: grands gé- 
nies font tombés dans l'erreur, de l'autre 
les défenfeurs de la Religion ont quelque- 
fois fuppofé trop légérement qu’on lui 
portoit atteinte. Cette difcuflion nous 
écarterOit trop de notre fujet, & méri- 
té par fon importance d'être la matiere 
d'un*Ecrit particulier. 
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Méthode générale qu’on doit Juivre dans des 
Elémens de Philo/ophie. 


Ous n'avons fait jufqu'ici que fixer 
en général les différens objets qui 
appartiennent à des Elémens de Philo: 
fophie. Examinés plus en détail, fes 
objets peuvent fe réduire à quatre, l'ef | 
pace, le tems, l’efprit & la matiere. La 
Géométrie fe rapporte à l’efpaces l'Af- 
tronomie & l’Hiftoire au tems; la Mé- 
taphyfique à l’efprit; la Phyfique à la : 
matiere; la Méchanique à l'efpace, 2 la 
matiere & au tems; la Morale.à l’efprit 
& à la matiere réunies, c’eft-à-dire à 
l'homme; les’ Belles:- Lettres &'les Arts 
à fes goûts & à fes befoins, Maïs quel- 
que différentes que ces Sciences foient 
entr'elles, foit par leur étendue, foit par 
leur nature, il eft néanmoins des vues 
générales qu'on doit fuivre dans la ma- 
niere d'en traiter les élémens; il'eft en- 
faite dés nuances-différentes dans la ma- 
niere d'appliquer ces vues généraïies aux 
élémens de chaque Science particuliere; 
c'eft ce qu'il faut développer. 
Tous les êtres, & par conféquent 
tous: les’ objets de- nos’ connoïiflancéss 
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ontentr'eux une liaifon qui nous échap- 
pe; nous ne devinons dans la grande 
énigme du Monde que quelques fyllabes 
dont nous ne pouvons former un fens. 
j}| Si les vérités préfentoient à notre efprit 
(fl une fuite non interrompue, il n’y auroit 
point d’élémens à faire, tout fe rédui- 
roit à une vérité unique dont les autres 
vérités ne feroient que des traductions 
différentes. Les Sciences feroïent alors 
un labyrinthe immenfe, mais fans myf- 
tere, dont l’Intelligence Suprême em- 
brafferoit les détours d'un coup d'œil, 
& dont nous tiendrions le fil. Mais ce 
guide fi néceflaire nous manque; en 
mille endroits la chaîne des vérités eft 
rompue; ce n'eft qu'a force de foins, 
de tentatives, d'écarts même que nous 
pouvons en faifir les branches: quel- 
ques-unes font. unies entr'elles, & for- 
ment comme diférens rameaux qui a- 
boutiflent à un même point ; quelques 
autres ifolées, & comme flottantes, re- 
préfentent les vérités qui ne-tiennent à 
aucune. 

Or quelles font les vérités qui doï- 
vent entrer dans des Elémens de Philo- 
fophie ? Il y en-a de deux fortes; celles 
qui forment la tête de chaque partie de 
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la chaîne, @ celles qui fe trouvent au, 
point de réunion de plufieurs branches. 
Les vérités du premier genre ont 
pour caraétere diftinétif de ne dépendre 
d'aucune autre, & de n'avoir de preu- : 
ves que dans elles-mêmes. Plufieurs Lec- 
teurs croiront que nous voulons parler 
des axiomes, & ils fe tromperont ; nous : 
les renvoyons à ce que nous en avons 
dit ailleurs (/), que ces fortes de prin- 
cipes ne nous apprennent rien à force 
d'être vrais, @& que leur évidence pal- 
pable & groffiere fe réduit à exprimer 
la même idée par deux termes diffé- 
rens; l’efprit ne fait aiors autre chofe 
que tourner inutilement fur lui-même 
fans avancer d’un feul ‘pas. Ainf les 
axiomes, bien loin de tenir en Fhilofo= 
phie le premier rang, n’ont pas même 
befoin d’être énoncés. : Que devons- 
nous donc penfer des Auteurs qui en 
ont donné des démonftrations en forme ? 
Un Mathématicien moderne , : célébré 
de fon vivant en Allemagne: comme 
Philofophe, commence fes Elémens de 
Géométrie par ce théorême, que la par- 


(4) Difcours préliminaire de l’Encyclopédie ; Tom, I 
Page 45e 
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tie eft plus petiteïque le tout ,-& le prou: 
ve par un ralfonnement fi ob!cur, qu’il 
ne tiendroit qu’au Lecteur d'en doutér. 
La ftérilité & une vérité püérile font 
le moindre défaut des axiomes ; quel- 
ques-uns de ceux même dont on fait le 
plus d'afage ; ne préfentent pas tou: 
jours des notions, juites, &: font capa- 
bles d'induire: en erreur par les faufles 
applications qu'on en peut faire. : Pour 
n’en citer qu'un feul exemple, : que 
fignifie ce principe fi commun, qu'il 
faut “exifier fimplement', ayant que d'exif- 
ter ‘de telle ou telle maniere 2: comme fi 
Pexiftence réelle n’emportoit ‘pas! ‘une 
certaine.maniere déterminée: d'exifter ? 
L'idée d’exiftence fimple, ‘fans qualité 
ni attribut , eft une idée abftraite qui 
n'eft que dans notre efprit, qui n'a 
point d'objet au dehors; & un des grands 
inconvéniens :des ‘prétendus ‘principés 
sénéraux, eft de réalifer les abftraétions. 
Quels font donc dans chaque Science 
les vrais-principes d’où l'on doit par- 
tir? Des faits fimples & reconnus, qui 
en fuppofent point d’autres, & qu'on 
ne puifle par conféquent ni expliquer ni 
contefter; en Phyfique les phénomenes 
journaliers que l’obfervation découvre 
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à tous des yeux ; en Géométrie les pro- 
priétés fenfibles de l'étendue; , en Mé- 
chanique:: l'impénétrabilité des corps, 
fource de leur aétion mutuellé;s en Mé- 
taphyfique le réfultat de nos fenfations; 
en Morale les äffeétions premieres com: 
munes à tous les hommes, La Philofo- 
phie-n’eft point.deftinée.à fe perdre dans 
les propriétés générales de l'être & de 
la fubftance, dans des queftions inutiles 
fur des notions abftraites, dans des di- 
vilions arbitraires @ des nomenclatures 
écernelless elle’ eft la Science des faits, 
ou. celle des chimeres. 

Non feulement elle abandonne à Pi- 
gnorante fubtilité, des fiecles barbares 
ces objets imaginaires de fpéculations 
& de difputes, dont les Ecoles retentif 
fent encore: elle s’abftient même de 
uraiter des queftions dont l’objet peut 
être plus réel ,: mais dont la folution 
n'eft pas plus utile au progrès de nos 
connoiflances. La Géométrie, par exem- 
ple, étant la même pour toutes les feétes 
de Philofophie, il réfulte de eet accord 
que les vérités géométriques ne tien- 
nent point aux queftions fi agitées fur 
la nature de l'Etendue ; le Philofophe ne 
cherchera :donc RS dans la folation 
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de ces queftions les premiers principes 
de la Géométrie; il portera fa vue plus 
haut & plus loin. Puifque les propriétés 
de l'étendue, démontrées en Géomé- 
trie, font admifes fans contradiétion, il 
en conclura qu’il eft fur la nature de l’é- 
tendue des idées communes à tous les 
hommes, un point commun où les fec- 
tes fe réuniflent comme malgré elles, 
des principes vulgaires & fimples d’où 
elles partent toutes fans s’en apperce- 
voir; principes que les difputes ont ob- 
fcurcis ou fait négliger, fans en étouffer 
le germe. Ce font ces notions commu- 
nes & primitives, dégagées des nuages 
que le Sophifme cherche à y répandre, 
que le Philofophe faifira pour en faire la 
bafe des vérités géométriques. De mé. 
me, quoique le mouvement foit l’objet 
de la Méchanique , le Philofophe apper- 
çoit fans peine que la métaphyfique ob- 
{cure de la nature du moùvement eft en- 
tiérement étrangere à cette Science :.il 
fuppofe donc l’exiftence du mouvement, 
tel que tous les hommes le conçoivent, 
tire de cette fuppofition une foule de vé- 
rités utiles, & laifle bien loin derriere 
lai les Scholaftiques s’épuifer en vaines 
fubrilités fur le mouvement même,  Zé- 
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non chercheroïit encore fi les corps fe 
meuvent, tandis qu'Archimede auroit 
trouvé les loix de l’Equilibre, Huygens 
celles de la Percuffion, & Newton celles 
du fyftême du Monde. 

On voit par ces réflexions, qu'il eff 
un grand nombre de Sciences où il fufñt 
pour arriver è-la-vérité de favoir faire 
ufage des notions les plus communes, 
Cet ufage confifte à développer les idées 
fimples que ces notions renferment, & 
c'eft ce qu’on appelle définir. Aïnf ce 
n'eft pas fans raifon que les Mathémati- 
ciens regardent les définitions comme 
des principes, puifque dans les Sciences 
où le raifonnement a la meilleure part, 
c’eft fur des définitions nettes & exactes 
que la plupart de nos connoïffances font 
appuyées. Les définitions font donc un 
des objets auxquels on doit donner le 
plus de foin dans des élémens de Phila- 
fophie ; & puifqu’elles ne confiftent qu’à 
favoir démêler dans chaque notion les 
idées fimples qui y font contenues, il 
faut, pour apprendre à définir, favoir 
d’abord diftinguer les idées compoñées 
de celles qui ne le font pas. 

À proprement parler, il n'y a aucune 
de nos idées qui ne foit fimple ; çar 
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quelque compofé que foit un objet, l’o- 
pération par laquelle nouysile concevons 
eft unique ; ainfi c’eft par une féule opé- 
ration fimple que nous concevons un 
corps comme une fubftance tout à la fois 
étendue, impénétrable, figurée & colo- 
rée. Ce n’eft donc point par la nature 
des opérations de l’efprit qu’on: doit jue 
ger du degré de fimplicité des idées; 
c’eft la fimplicité de l'objet qui en dé- 
cide; & cette fimplicité ‘n’eft pas déter- 
minée par le petit nombre des parties 
de l’objet, maïs par celui des propriétés 
qu'on y confidere. Ainfi quoique l’ef- 
pace foit compofé de parties, & par 
conféquent ne foit pas un être fimple, 
cependant l’idée que nous en avons eft 
une idée fimple , parce que toutes les 
parties de l’efpace étant de même genre, 
les idées partielles que renferme l’idée 
de lefpace font aufli entiérement fem- 
blables. 1len eft de même de l’idée du 
tems. Mais l'idée de corps eft compo- 
fée, parce qu’elle renferme les idées dif- 
férentes & fépsrables d’impénétrabilité, 
de figure & d’étendue, 

Les idées fimples peuvent fe réduire 
a deux efpeces. Les premieres font des 
notions abftraites ; l’abftraétion en effet 
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n’eft autre chofe que l'opération par la- 
quelle nous confidérons dans un objet 
une propriété particuliere , fans faire at- 
tention aux autres ; telles font les idées 
déja citées d’éténdue & de durée; telles 
font encore celles d’exiftence, de fenfa- 
tion, & d’autres femblables. La fecon- 
de efpece d'idées fimples renferme les 
idées primitives que nous acquérons par 
. nos fens, comme celles des couleurs par- 
ticulieres, du froid, du chaud, & ainfi 
du refte. 

On ne fauroit mieux rendre les idées 
fimples que par le terme qui les expri- 
me ; une définition ne feroit que les 
obfcurcir. Mais toutes les notions qui 
renferment plufieurs idées fimples doiï- 
vent être définies, ne fût-ce que pour 
développer Ces idées. Ainfi dans la Mé- 
chanique on ne définira , ni l’efpace, 
ni le tems ; mais lé mouvement doit être 
défini, parce que l’idée du mouvement 
renferme celles du tems & de l’efpace. 

Les ‘idées fimples qui entrent dans une 
définition, doivent-être tellement dif- 
tinétes l’üne de l'autre, qu’on ne puifle 
en retrancher aucune fans rendre la dé- 
finition incomplette. C’eéft à quoi on ne 
fauroit apporter ee d'attention, pour 
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ne pas faire regarder comme deux idées 
diftinétes ce qui. n’eft individuellement 
que la même. Suivant ce principe une 
définition fera d'autant plus claire, tout 
le refte d’ailleurs égal, qu’elle fera plus 
courte; on peut même, pour l'abréger 
encore, y faire entrer des idées compo- 
fées, pourvu qu’elles ayent été définies. 
En tout genre la briéveté bien entendue 
fert plus qu’on ne penfe à la clarté; elle 
ne differe point de la précifion, qui con- 
fifte à n’employér que les idées néceffai- 
res, à les difpofer dans l'ordre convena- 
ble, & à les exprimer par les termes qui 
leur font propres. | 
La plupart des Philofophes ont pré- 
tendu que les définitions avoient pour 
objet d'expliquer la nature de Ja chofe 
définie. Cette notion, ' fi on veut y at- 
tacher quelque fens, retombe dans celle 
que nous avons donnée, & qui nous pa- 
roît beaucoup moins équivoque. En ef- 
fer non feulement nous ignorons la na- 
ture de chaque être en particulier, nous 
ne fayons pas même bien diftinétement 
ce que c'eft que la nature, d'un être en 
lui-même. Mais la nature des-êtres, 
envifagée par rapport à nous, n'eft au- 
tre chofe que le développement des CES 
1[N= 
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fimples renfermées dans la notion que 
nous nous formons de ces êtres, On voit 
par-là combien eft futile la queftion tant 
agitée, s’il y a des définitions de chofe, 
c'eft-à-dire, des définitions qui expli- 
quent l’effence des êtres ; ou s'il n'ya 
que des définitions de nom, c'efr-ä-dire, 
de fimples explications de ce qu’on en- 
tend par un mot. Les définitions dont 
il's’agit ici, ne font proprement ni dans 
Pun ni dans l’autre cas; elles font plus 
que des définitions de nom, &-moins 
que des définitions de chofe ; elles expli= 
quent la nature de l’objet tel.que nous 
le concevons, mais non tel-qu’il.eft. 

On ne doit proprement appeller dé= 
finitions de nom, que celles de certains 
termes particuliers aux Sciences, - termes 
de pure convention qu'il füffit d’expli- 
quer , & dont l’ufage eft inconnu au 
vulgaire. Les Sciences font forcées de 
le fervir de ces fortes de termes, foit 
pour abréger les circonlocutions, & con= 
tribuer à la clarté par ce moyen, foitc 
pour défigner.des objets peu connus fur 
lefquels le Philofophe s'exerce, & que 
fouvent il fe produit à jui-même par 
des combinaifons fiugulieres & nouvel. 
les, Ces mots ont :fimplement befoin 
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d'être expliqués par d’autres plus fim- 
ples & d'afäge commun. ‘Mais les ter- 
mes fcientifiques n'étant inventés que 
pour la néceflité , on ne doit pas les 
multiplier au hazard; on ne doit pas fur- 
tout exprimer d'une maniere favante ce 
qu'on dira auffi-bièn par un terme que 
tout le monde peut entendre. : On ne 
fauroit rendre la langue de la Raïfon 
trop firmple & trop populaire: non feu- 
lement c'eft un moyen de répandre la 
lamiere fur un plus grand efpace, c'eit 
Ôtér encore aux Jgnorans un prétexte 
de décrier le favoir. Plufeurs s’imagi- 
nent-que'toute la'fcience d'un Mathéma- 


ncien confité à direcorollaire au-lieu de 


conféquence, feholie au-lieu de remarque, 
théoréme au-lieu de propofirion. Ils croient 
que la langue particuliere de chaque 
Science en fait tout le mérite, que c'eft 
üne efpece de rempart inventé pour en 
défendre les approches’; ne ponvañt for- 
cer la place, ïls'fe vengent en infultant 
es dehors: ‘Au refte le Philofophe, en 
parlant le plus qu'il lui-eft poñlible la 


| Jangue du Peuple, ne profcrit point avec 


tigueur la langue établie.” Il eft dans les 
chofes d’ufige des limites en- deçà des- 
quelles il s'arrête; 1] ne veut ni tout ré- 


mm 
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former, ni fe foumettre atout, parce 
qu’il n’eft ni Tyran ni Efclave, 

C’eft ainfi qu’on doit fe conduire dans 
le choix, le: développement & l’énon- 
ciation des principes fondamentaux de 
chaque: Science, de ceux qui forment, 
comme nous l’avons dit, la tête de cha- 
que portion dela chaîne. : Nous les ap- 
pellonis: Principes, parce que c’eft-là que 
nos connoïffances commencent. Mais 
bien loin de: mériter ce nom:par eux- 
mêmes , ils ne font peut-être que des con- 
féquences fort éloignées d’autres princi- 
pes plus généraux que leur fublimité dé- 
robe à nos regards. N’imitons pas les 
premiers habitans. des bords:de la Mer, 
qui ne voyant point de-terme au-dela-du 
rivage, Croyoient quil n'y emavoit:pas, 

À l'égard: des/vérités: qui fe trouvént 
aux points de réunion des différentes 
branches de la chaîne’, elles ne font des 
principes, .ni en elles-mêmes, ni par 
rapport à nous, puifqu’elles font le ré- 
faltat de plufieurs âutres vérités. Mais 
elles doivent entrer dans des élémens 
par le grand nombre de vérités qu’elles 
produifent , & elles peuvent à cet égard 
être traitées comme des principes du fe- 
cond ordre, On a donc ces 
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principes au double caraétere, d’avoir 
au- deflous d'eux un grand nombre de 
vérités de détail, & d'être eux-mêmes 
dépendans de deux ou de plufieurs véri- 
tés primitives. Si cette dépendance ne 
s’apperçoit pas du premier coup d'œil, 
on remplira lintervalle par quelques 
vérités deftinées à former la liaifon ,:& 
qui doivent, non pas fe toucher immé: 
diatement ; mais être difpofées entre 
elles à cette jufte: diftance qui permet à 
l'efprit le paflage facile de lan à l’autre: 
Ces vérités qui doivent mener des pre- 
miers principes à ceux du fecond ordre, 
auront pour l'ordinaire elles-mêmes quel- 
ques autres vérités au-deflous d'elles 
dans des branches collatérales ; & par-là 
elles feront faciles à reconnoître pour 
celles qu'on doit employer par préféren- 
ce dans des élémens de Philofophie. 
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LOGIQUE, 


PUifque les vérités fondamentales qui 
font la fubftance des Elémens, ne 
font pas toutes des vérités premieres, 
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& qu'il y en a qui ont befoin de com- 
binaifon pour être faifies & prouvées, 
il faut donc avant toutes chofes con: 
noître les regles fuivant lefquelles cette 
combinaifon doit fe faire, Elle ne con- 
fifte que dans le chemin continu & fuc- 
ceffif que fait l'elprit da connu à l’in- 
connu: c’eft ce qu'on appelle raifonner. 
L'Art de raïfonner , qu’on a nommé 
Logique , eft donc la premiere Science 
qu'on doit traiter dans les élémens de 
Philofophie, & qui en forme comme le 
frontifnice & l'entrée, . Nous: avons fur 
ja Logique des Ecrits fans nombre; mais 
ka Science du raifonnement a-t-elle be: 
foin de tant de regles ? : Pour y'réufir il 
eft aufli-peu néceflaire d’avoir lu tous. 
ces Ecrits, qu'il left d’avoir.Ju nos 
grands Traités de Morale pour être hon- 
nête homme. Les Géometres fans s’é- 
puifer en, préceptes fur la Logique, & 
n'ayant que le fens naturel pour guide, 
parviennent par une marche: toujours 
fûre aux vérités les plus détournées:@& 
les plus abftraites ; tandis que tant. de 
Philofophes ; ou plutôt d'Ecrivains en 
Philofophie, paroïflent n’avoirmis à la 
tête de leurs Ouvrages de grands Trai- 
tés fur l'Art du raifennement, que pour. 
| B 7 
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s’égarer enfuite avec plus'de méthode; 
femblables à ces-:joueurs ‘malheureux 
qui calculent long-tems, :& finiflent par 
perdre. 

Ce n’eft point; comme nous l'avons 
déja dir, à l’ufage illufoire des axiomes 
que les Géometres doivent la fûreté de 
leurs raïfonnemens & de léurs princi- 
pes; ‘c'eft au foin qW'ils'ont de fixer lé 
fens: des termes,! G2 de‘n’en abufer ja- 
mais, à la maniere dont ils décompofent 
leur objet, à l’enchäînéement qu'ils fa- 
vent.mettre.entre les vérités, -Il eft vrai 
qu'ils ont un avantage, c'eft de travail- 
- ler fur un- fujet palpable; & fimplifié le 
plus qu'il pêué l'être ‘par l'abftrattion 
qu'on fait d’un grañd nombre de fes 
qualités. Mais fi-dans les autres Sciens 
ces les’intervalles entre les vérités font 
plus grands, plus fréquens, plus difüci- 
les à remplir, la méthode fera toujours 
uniforme pour parvenir à la connoïflan: 
ce. des vérités qui nous! font foumifes. 
Ellé confifte à obferver exaétement leur 
dépendance mutuelle $ à ne point rem- 
 plir per une faufle généalogie les en- 
droits où la filiation manque; à imiter 
enfin ces Géographes qui, en détaillant 
avec foin fur leurs cartes les régions con- 
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nues,ne craignent point delaiffer des efpa- , 


ces vuides à la place des terres ignorées. 

Toute la Logique fe réduit à une re- 
sle fort fimple. Pour comparer des objets 
éloignés, on fe fert de plufieurs objets 
intermédiäiress 1l en‘eft:dermême quand 
on veut comparer deux ou plufieurs 
idées,  L’Art du raifonnement n’elt que 
le développement de ce principe, & des 
conféquences qui en réfultent. Ce prin- 
cipe fuppofe un fait aufii certain qu’in- 
explicäble, c'eft que notre «efprit peut 


non: feulement avoir :plufieurs idées à la: 


fois, mais encore appercevoir à la fois 
Venion: ou la difcordänce de: ces: idées, 
C'eft'un des myfteres de la: Métaphyfi- 
que, que cette multiplicité inftantanée 
d'opérations! dans une fubftance auf 
fimpie que la fubftance penfante. 


Tout raifonnement qui fait voir avec: 


évidence la liaifon: ou Foppofition:.de 
deux: idées. . s'appelle démonfération; les 


Mathématiques: n’emploient que des rai-! 
fonnemers: de cette efpece :: quelques: 


unes des autres Sciences en fournxflent 
aufli des exemples, quoique moins: fré- 


quens ; mais le comble de l'erreur feroit 


d'imaginer que l’effence des-démonftra- 
tions confiftâc dans la: forme:géométri- 


l 
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que, qui n’en eft que l’acceffoire & l’é- 
corce, dans une lifte de définitions, d’axio- 
mes, de propofitions & de corollaires, 
Cette: forme eft fi peu effentielle à la 
preuve des vérités mathématiques, que 
plufieurs Géométres modernes l'ont aban- 
donnée comme inutile. 

Cependant quelques Philofophes trou- 
vant cet appareil propre à en impofer, 
fans doute parce qu'il les avoit féduits 
eux-mêmes, l'ont appliqué indifférem- 
ment à toutes fortes de fujets; ils ont 
cru que raifonner en forme, c'étoit rai- 
fonner jufte; mais ils ont montré par 
leurs erreurs, : qu'entre les mains d’un 
efprit faux ou de mauvaife foi, cet ex- 
térieur mathématique n'eft qu’un moyen 
de, fe tromper plus aifémenc foi-même 
._& les autres. On a mis jufqu’à des figu- 
res de Géométrie dans des Traités de 
Ame ; on a réduiten Théorêmes l’énig- 
me inexplicable de l'action de Dieu: fur 
des créatures ; on a profané le mot de 
démonftration dans un fujet où les: ter- 
mes même de conjeêlure & de yrai/em- 
blance feroïent prefque téméraires. Aufii 
il ne faut que jetter les yeux fur ces 
propofitions fi orgueilleufement quali- 
fiées, pour découvrir la grofliéreté du 
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preftige ,pour démafquer le Sophifte tra- 
vefti en Géometre, & pour fe convain- 
cre que les titres font une marque auffi é- 
quivoque du mérite des Ouvrages, que 
du mérite des Hommes. 

Il feroit fans doute à fouhaiter qu’on 
nemployêt jamais que des démonftra= 
tions rigoureufes ; il féroit à fouhaiter 
du moins, que dans les cas où cette lu- 
miere manque, on fe bornât à avouer 
fimplement fon ignorance; maïs dans la 
plupart des Sciences, telles que la Phy- 
fique, la Médecine, la Jurifprudence & 
l'Hiftoire, il eft une infinité de cas, 
où fans être ni éclairés ni convaincus, 
nous, fommes forcés d'agir & de raiïfon- 
ner comme fi nous l’étions. Ne pouvant 
alors atteindre au vrai, ou du moins 
s'aflurer qu’on y eft parvenu, ilfauten, 
approcher le plus qu’il eft-poffible. On 
imite les Mathématiciens, qui n'ayant 
pas, pour réfoudre exaétement un pro- 
blême, ou aflez de chofes données, ou 
une méthode affez complette, eflayent 
de le réfoudre à-peu-près. Mais comme 
dans ces folutions même le Mathémati- 
cien connoît les limites qui l'éloignent 
ou qui l’approchent da vrai, ainfi on doit 
apprendre dans<€s matieres, purement 
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conjeéturales à ne pas confondre avec 
le vrai rigoureux ce qui eft. fimplement 
probable, à faifir dans le vraifemblable 
même les nuances qui féparent'ce qui 
left davantage d’aveccel qui l'eft moins. 
 ‘Tel'eft lufage de cevefprit de conjettu- 
re plus admirable quelquefois que l'ef- 
prit même de découverte, :par la faga- 
cité qu'il fappofe dans celui qui en elt 
pourvu ; par l’adreffe avec laquelle il fait 
entrevoir ce qu'on ne peut parfaitement 
connoître , fuppléer par des à-peu-près à 
des déterminations -rigoureufes, &-fub- 
ftituer lorfqu’il eft néceffaire la probabi- 
lité a la démonftration, :avec les reftric= 
ions d'un Pyrrhonifmetraifonnable, 
L’Art dé conjefturereft donc une:bran- 
che dela Logique; aufli effentielle que 
l'Art de démontrer, & trop négligée 
dans les élémens de Logique ordinaires. 
Néanmoins, plus l’art conjeétural eft im- 
parfait par: fa nature, plus :on a‘befoin 
de regles paur s’y conduire ,c'eft même, 
arparler exattement , le-feul qui exige 
des regles; ajoutons qu’élles font infuf- 
fifantes, : fi par un fréquent ufage on 
n’apprend à les appliquer avec fuccès. 
Pour acquérir cette qualité précieufe de 
lefprit ,: deux chofes font néceffaires ; 
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s'exercer aux démonftrations risoureu- 
fes, & né pas s’y borner. Ce n’eft qu’en 
s'accontumant à reconnoître le vrai dans 
toute fa pureté, qu’on pourra diftinguer 
enfuite ce qui en approchera plus ou 
moins. La feule chofe qu’on ait à crain. 
dre, c’eft que l'habitude trop grande & 
trop continue du vrai abfolu & rigou- 
reux n'émoule le fentiment fur .ce qui 
ne l'eft pas: des yeux ordinaires, trop 
habituellement frappés d’une lumiere vi 
ve, ne diftinguent plus les gradations 
d'une lumieré foible, & ne voient que 
des ténebres épailles où d’autres entre- 
voient encore quelque: clarté.  L’efprit 
qui ne reconnoît le vrai que lorfqu'il en 
eft direttement frappé, eft bien au-def- 
fous de celui qui fait non feulement le 
reconnoître: de près, mais encore:le res 
marquer & le preflentir dans le lointain 
à des caraéteres fugitifs. C’eft-là ce qui 
diftingue principalement l’efprit : géomé- 
trique, applicable à tout, d'avec l’ef- 
prit purement géometre, dont le talent 
eft reftreint dans une fphere étroite & 
bornée. ‘ Le feul moyen d'exercer avan- 
tageufement l’un & l’autre, & de les 
faire marcher. comme d'un pas égal, 
eft:de ne pas borner fes recherches aux 
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feuls objets fufceptibles de démonftra- 
tion; de conferver à l’efprit fa flexibilité, 
en ne le tenant point toujours courbé 
vers les lignes & les calculs; & en tem- 
pérant l’auftérité des Mathématiques par 
des études moins féveres ; de s’accoutu- 
mer enfin à pañler fans peine de la lumie- 
re au crépufcule. 
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VE: 
METAPHYSIQUE. 


H À Logique étant l'inftrument géné- 
+ ral des Sciences & le flambeau qui 
doit nous y guider, voyons préfentement 
fuivant quel-ordre &: de quelle maniere 
nous devons porter ce flambeau dans les 
différentes parties de la Philofophie. 
Nos idées font le principe de nos 
connoiflances, & ces idées ont elles-mê- 
mes leur principe dans nos fenfations ; c’eft 
une vérité. d'expérience. Mais com- 
ment nos fenfations produifent-elles nos 
idées? , Premiere queltion que doit fe 
propofer le Philofophe, & fur laquelle 
doit porter tout le Syftême des élémens 
de Philofophie. La génération de nos 
idées appartient à la Métaphyfque; 
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c'eft un de fes objets’ principaux,  & 
peut-être devroit-elle s’y borner; pref- 
que toutes les autres queftions qu’elle fe 
propofe font infolubles ou frivoles; elles 
font l'aliment des efprits téméraires, ou 
des efprits faux ; & il ne faut pas être é- 
tonné fi tant de queftions fubtiles, tou- 
jours agitées & jamais réfolues, ont fait 
méprifer par les bons efprits cette Scien- 
ce vuide & contentieufe qu'on appelle 
communément métaphyfique. Elle eût 
été à l'abri de ce mépris, fi elle eût fu 
fe contenir dans de juftes bornes, & ne 
toucher qu'a ce qu'il lui eft permis d’at- 


teindre: or ce qu’elle peut atteindre eff , 


bien peu de chofe. On peut dire en un 


fens de la Métaphyfique , que tout le mon- , 


de la fait ou perfonne, ou pour parler 
plus exaétement, que tout le monde 
ignore celle que tout le monde ne peut 
favoir. Il en eft des Ouvrages de ce gen- 


re comme des Pieces de Théatre; l'im- : 


preflion eft manquée quand elle n’eft pas 
générale. Le vrai en Métaphyfique ref- 
femble au vraien matiere de Goût ; c’eft 
un vrai dont tous les efprits ont le ger- 
me en eux-mêmes, auquel la plupart ne 
font point d'attention, mais qu'ils re- 
connoiflent dés qu'on le leur montre. Il 


ne 
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femble que tout ce qu’on apprend dans 
un bon Livre de Métaphyfique, ne foit 
qu'une efpece de réminifcence de ce que 
notre ame à déja fus l'obfcurité, quand 
il y en a, vient toujours de la faute de 
l'Auteur, parce que la Science qu'il fe 
propofe d’enfeigner n'a point d'autre 
jangue que la Langue commune. Auf 
peut -0n appliquer aux bons. Auteurs de 

Métephyfique ce qu'on a dit des bons 
Ecrivains, qu'il n'y a perfonne qui en les 
lifant, ne croie pouvoir en dire autant 
qu'eux. 

Müis fi dans ce genre tous font faits 
pour entendre, tousine:font pasfaits 
pour initruire, Le mérite de faire-en- 
trer avec facilité dans les efprits des no- 
tions vraies & fimples, ‘eft beaucoup 
plus grand qu’on ne penfe, puifque l'ex- 
pee ence nous prouve combien il eft ra- 

: les faines idées métaphyfiques font 
ae vérités communes que chacun faifit, 
mais que peu d'hommes ont le talent de 
développer; tant il eft difficile, dans 
quelque fujet que ce puifle être, de fe 
rendre propre ce qui appartient à tout 
le monde. Je ne crains point que ces 
réflexions bleffent nos Metaphyficiens 
modernes ; ceux:qui n'en {ont pas l’objet 
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y ‘applaudiront:, : ceux qui pourroient 
l'être croiront qu'elles ne les regardent 
pas; mais les Leéteurs fauront bien dis- 
tinguer les uns des aûtres. 

L’examen de l'opération de Pefprit 
qui confifte à pafler de nos fenfations 
aux objets extérieurs, eft évidemment 
le premier pas que'doiït faire la Méta- 
phyfiques Comment notre ame s'élance- 
t-elle! hors d'elle-même, pour s’aflurer de 
l’exiftence de-ce ‘quin’eft pas elle? Tous 
les hommes franchiffent ce paflage im- 
menfe, “tous le ‘franchifflént rapidement 
& de la même maniere:1l fufht donc de. 
nous étudier nous-mêmes, ‘pour trouver 
en nous tous les principes qui ferviront 
à réfoudre la grande queftion de Pexis- 
tence des objéts extérieurs; Elle en‘ ren- 
ferme trois autres qu’il ne faut pas con- 
fondre. : Comment concluons-nous de 
nos fenfations l’exiftence de ces objets ? 
Cette conclufion eft-elle démonftrative? 
Enfin comment parvenons-nous, par ces 
mêmes: fenfations , à’ nous former une 
idées des corps & de l'étendue? 

La premiere de ces queftions ayant 
pour objet une vérité de fait, c'eft-à- 
dire, là conclufion que nous tirons de 
nos fenfations’ à l’ékiftence des’ objets, 
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la folution eneft fufceptible dé toute l’é- 
vidence poffible. Cette conclufon eft u- 
ne opération de l’efpritdont les Philofo- 
phes feuls s’étonnent, mais dont ils ont 
bien droit de s’étonner; & le peuple qui 
rit de leur furprife, la partage bientôt 
pour peu qu'il réfléchifle. Pour expli- 
quer,cette opération, il eft néceflaire de 
fe mettre.en quelque forte: à la place d’un 
enfant qui vient de.naître, @ de fuivre 


le développement de fes idées. Ce Cours 


d'ignorance, fi on peut l’appeller de la 
forte, eft beaucoup. plus-utile que-ce 
qu’on appelle quelquefois fi gratuitement 
Cours de Science dans.nos Ecoles. 

Nous ne prétendons point blämer la- 
nalyfe qu'un Philofophe moderne à faite 
de nos fens, en examinant ce que cha- 
cun d'eux pris féparément peut nous ap= 
prendre,, & ce qu'ils nous apprennent.é- 
tant réunis. ÎNous croyons feulement 
que cette méthode feroit trop longue 
-pour des Élémens. . On doit y prendre 
homme tel qu'il eft, & non tel qu’à la 
rigueur il auroit puêtre, 

Mais pour prendre l’homme tel qu'il 
eft, il n’eft pas néceflaire de le, confi- 
dérer avec tous fes fens ; il fuffit ce lui 
fuppofer . celui qui paroît -eflentielle- 

ment 
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ment attaché à l’exiftence de nos corps, 
celui dont aucun homme n'eft jamais 

abfolument privé, le toucher en un mot. 
Le Philofophe fuivra donc l'intention 
de la Nature, en s’attachant au toucher 
comme à celui de nos fens qui nous fait 
vraiment connoître l’exiftence des ob- 

jets extérieurs. D'ailleurs l'impénétra- 

bilité, cette qualité effentielle des corps, 

ne nous eft connue que par le toucher: 
nouvelle obfervation qui indique le tou- 

cher au Métaphyficien, comme le fens 

dont il doit s’aider dans une pareille re- 

cherche. 

La connoïifflance des objets extérieurs 
étant acquife dès l'enfance par tous les 
hommes, le Philofophe doit avoir uni- 
quement pour but de démontrer com- 
ment elle s’acquiert. Il peut donc emplo- 
yer le langage commun qui eft fondé fur 
cette connoiflance acquife ; il peut fe 
fervir, par exemple, du terme de corps 
extérieurs , avant que d’avoir démêlé 
comment nous en connoiïflons l’exiften- 
ce. Cette maniere de s’énoncer n’entrai- 
nera ni équivoque, ni fuppofition de ce 
qui eft en queition ; parce qu'il s’agit 
uniquement d'expliquer un fait incon- 
teftable, & non pas ce le prouver. 
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Une obfervation très-fréquente & 
très-fimple nous fert à diftinguer notre 
corps de ceux qui l'environnent. Quand 
quelque partie de notre propre corps en 
touche une autre, notre fenfation eft 
double; elle eft fimple & fans replique 
quand: nous touchons un corps étranger. 
En voila affez pour diftinguer le nous, 
&'pour reconnoître d'abord en général 
la différence de ce quieft nôtre d'avec 
ce qui se l’eft pas, Le Métaphyficien, 
en étendant & en. développant cette ob- 
fervation, répondra d’une maniere fatis= 
faifante à la premiere des trois queftions 
fur l’exiftence dés objets extérieurs. 

Mais la: conciufon qu'il tire de fes 
fenfations’à l’exiftence des objets eft-elle 
démonftrative? Les Philofophes fe par- 
tagenc fur ce point, quoique tous con- 
viennent que notre penchant à juger 
de l’exiftence: des corps eft invincible. 
Ceux qui regardent. nos fenfations com- 
me une preuve démonftrative de l’exif. 
 tence des! objets, prétendent que Dieu 
nous tromperoit:fi nos fenfations ne nous 
repréfentoient que des êtres fantaftiques. 
Cës Philofophes en raifonnant ainfi, tom- 
bent dans deux inconvéniens. ‘Le pre- 
mier eft de prouver une vérité directe. 
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& primitive par une vérité réfléchie, 
l’exiftence des corps par celle de Dieu; 
tandis que c’eft au contraire dans: l’exif- 
tence des corps qu'il faut chercher les 
preuves de-l’exiftence de Dieu les plus 
folides, celles que toutes les Ecoles de 
Philofophie ont généralement admifes. 
Le fecond inconvénient eft de croire 
pouvoir convaincre par le raifonnement 
un Philofophe opinñtre , que Dieu le 
tromperoit s'il n’y avoit point de corps. 
,» Je reconnoïis comme vous, dira-t-il, 
» l’exiftence d’un premier Etre ; mais 
» C'eft lui faire injure que de lui attri- 
», buer vos erreurs. Pour ne pas les re« 
Garder comme fon Ouvrage, il fuffit 
, de penfer qu'il eft aflez puiffant pour 
exciter en nous des fenfations, fans 
qu'il y ait rien au dehors qui lui fer- 
,, ve à les produire. Ilnetiendra qu'a 
Vous de vous abftenir comme moi, 
» par cette réflexion fi fimple, de toute 
> affertion précipitée. Vous avouez que 
,; mes fenfations me trompent fouvent ; 
> pourquoi ne me tromperoiïent -elles 
pas toujours ? Cette vivacité, cet ac- 
, cord, ces nuances, ces affections in- 
Volontaires, qui vous font pañler fi 
» légèrement ce er Le de la fenfa. 
2 
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, tion à Celle de l’objet, ne les ai-je 
» pas fouvent éprouvées dans le fom- 
,, meilf Et pourquoi la vie feroit-elle 
,, autre chofe qu'un fommeil plus con- 
, tiou & plus profond, qui a feulement 
, le trifte avantage de fe laïfler de tems 
, En tems appercevoir? Quand je con- 
» ‘fidere d’ailleurs quels font les objets 
, de mes fenfations, que de contradic- 
, tions je rencontre dans l’idée que je 
, men forme! Deux fubftances aufli 
,, difparates que l'efprit & la matiere, 
> féparées l'un de l’autre par un inter- 
, Valle immenfe quant à la fubftance 
> @& quant à la nature, peuvent -elles 
 2gir l’une fur l’autre, ce qui eft pour- 
, tant néceffaire pour que celui-là ait 
l’idée de celle-ci? D'ailleurs qu’eft- 
> Ce que cette matiere dont vous pré- 
> tendez que mes fens me procurent 
une notion fi diftintte? Qu'eft-ce que 
., des élémens ou particules premieres 
, des corpsè Vous ne pouvez pas dire 
, que ce foient des corps; car ils au- 
,, Toient eux-mèmes des élémens, & par 
, Conféquent ne feroient pas ceux que 
, nous cherchons: & fi ce ne font pas 
» des corps, comment COnCEvez-vous 
>,» que l'aflemblage de ces élémens non 
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3 matériels puiffe former cet être que 
Vous appellez matiere? Direz- vous 
» qu'un corpseft compofé d’autres corps 
5» à l'infini? Maïs n’eft-ce pas une chi- 
» mere qu'un être compofé dont on ne 
5 peut Jamais retrouver les compofans, 
» Ou plutôt dont réellement lescompo- 
>, fans n’exiftent pas, puifqu'on ne fau- 
» Toit fappofer qu'ils exiftent feuls, & 
>» puifqu'ils ne tiennent leur exiftence 
5» que de leur union avec d’autres ê- 
» tres à qui ils la donnent aùfi? Plutôt 
» que d'avoir à dévorer cette mukitu- 
» de de contradictions, n’eft-il pas plus 
» fimple & plas raifonnable de penfèr 
» que la matiere n’eft qu’un phénome- 
» ne, une pure illufion de nos fens, & 
» qu'il n'y arien hors de nous de fem- 
»- blable à ce qu’ils nous repréfentent? 
s Je ne puis reconnoître dans l'Univers 
» qu'une feule efpece de fubftance, je 
» ny vois que Dieu & quelques êtres 
sà penfans , Où peut-être que Dieu & 
5»: Moi 

La meilleure réponfe à ce Pyrrhonien 
décidé, eft celle de Diogene à Zénon: 
ä faut ou l’abandonner à fa bonne foi, 
ou le laifler vivre & raïifonner avec des 


C3 





ATT à 


= 


L 
nn — 0 à 


# n 
ds dt L 
md 


de PE — 
== x 





SP es 
E 


Don æ“ 


Æ 


ae, 


LL 
TT, 


54 Elémens 


fantômes (e). Ce qu’il y a de très-fingu- 
lier, c'eft que des Philofophes eftima- 
bles, teis que Malebranche, ne {€ foient 
abftenus de nier l'exiftence de la matie- 
re que par la crainte de contredire la Ré- 
vélation , comme fi la Révélation n’étoit 
pas appuyée fur cette exiftence :, rédui- 
fez un incrédule à nier qu'il y ait des 
corps, il aura bientôt honte de l'être, 
s’u n’eft pas tout-à-fait infenfé. Chez le 
commun des Philofophes Chrétiens, c’eft 
la raifon qui défend la Foi; ici, par une 
difpofition d’efprit finguliere , c’eft la 
foi de Malebranche qui a mis à couvert 
fa raifon, & qui lui a épargné FPabfur- 
dité la plus infoutenable. L'imagination 
de ce Philofophe, fouvent malheureufe 
dans les principes qu’elle lui faïfoit adop- 
ter, mais prefque toujours jufte dans les 

(e) Les principaux argumens contre l’exiftence des corps 
font développés fort au long dans un Ouvrage de Bzrkley, 
qui a pour titre Dialogues entre Hilas & Philonons; ce 
dernier mot fignifie ai de l’efprit, nom bien convenable 
à un Philofophe, ou plutôt à un raifonneur qui ne recon- 
noîc point de corps. À la rêce de la Traduétion Fran- 
çoife qu’on en a faite il y a pee années, on a mis 
une vignette allégorique, ingénieule & finguliere. Un en- 
fanc voic fa figure dans un miroir, & court pour la fuihr, 
croyant voir un être réel Un Philofophe placé derriere 
l’enfant paroît rire de fa méprife ; & au bas de la vignet- 


te on lic ces mots adreflés au Philvfophe: Quid rides? Fa= 
bula de 1e narraiur, 
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conféquences qu’elle en tiroit, l’entrai- 
noit quelquefois bien au-delà du point 
où il auroit voulu aller. Les principes de 
Religion dont il étoit pénétré, le rete- 
noient alors fur le bord du précipice ; 
fa Philofophie touchoit au Pyrrhonifme 
d’une part, & au Spinofifme de l'autre. 

La feule réponfe raïfonnable qu'on 
puiflé oppofer aux objeétions des Scep- 
tiques contre l’exiftence des corps, eft 
celle-ci, Les mêmes effets naïflent des 
mêmes caufes : or fuppoñfant pour un 
moment l’exiftence des corps, les fen- 
fations qu’ils nous feroient éprouver ne 
pourroient être ni plus vives, ni plus 
conftantes, ni plus uniformes que celles 
que nous avons: donc nous devons fup- 
pofer que les corpsexiftent, Voilà juf- 
qu'où le raifonnement peut aller en cet- 
te matiere, @& où il doit s'arrêter. L'il- 
lufion dans les fonges nous frappe fans 
doute auf! vivement:que f1 les ‘objets 
étoient réels ; mais nous parvenons à 
découvrir. cette illufion, ‘lorfqu’à notre 
réveil nous nous appercévons que ce 
que nous avons Cru voir, toucher ou 
entendre, n’a aucun rapport ni aucune 
haïifon, foit avec le lieu où nous fom- 
més, foit avec ce que nous nous fouve- 
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nons d’avoir fait auparavant. . Nous dif- 
tinguons donc la veille du fommeil par 
cette continuité d’aétions qui pendant la 
veille fe fuivent & s’occafionnent les unes 
les autres; elles forment une chaîne con- 
tinue que les fonges viennent tout-4-coup 
brifer ou interrompre, & dens laquel- 
le nous remarquons fans peine les lacu- 
nes que le fommeil y a faites. Par ces prin- 
cipes on peut diftinguer dans les objets 
l’exiftence réelle de l’exiftence fuppofée, 

La troifieme queftion, comment nous 
parvenons à nous former l'idée des corps 
& de l'étendue, renferme des difficultés 
encore plus réelles, & même en un cer. 
tain fens infolubles.. Le toucher nous 
apprend fans doute à diftinguer ce qui 
&it nôtre d'avec ce qui.nous environne ; 
il nous fait, pour ainfi dire, circonfcri- 
re l'Univers à nous-mêmes; mais COm- 
ment nous donne-t-il l’idée de cette con- 
tiguité de parties, en quoi confifte pro- 
prement la notion de l'étendue? - Voilà 
fur quoi Ja Philofophie ne peut nous 
fournir, ce me femble, que des lumie- 
res fort imparfaites. C’eft que nous ne 
pouvons remonter jufqu'aux perceptions 
fimples qui font les élémens de cette per- 


ception multipliée , comme nous ne pou- 
vons 
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vons remonter aux élémens de la matie- 
re: c’eft que toute perception primiti- 
ve, unique & élémentaire, ne peut a- 
voir pour objet qu'un être fimple; & 
qu’il nous eft aufli impoffible de conce- 
voir comment l’affemblage d’un nombre 
fini ou infini de perceptions: fimples 
produit une perception compofée ; que 
de concevoir Comment un être COMpO- 
fé peut fe former d’êtres fimples. En an 
mot la fenfation qui nous fait connoître 
Pétendue, eft par fa nature aufi in- 
compréhenfible que l'étendue même. 
Ainfi l’effence de la matiere, & la-ma- 
niere dont nous nous en formons l’idée, 
reftera toujours couverte de- nuages. 
Nous: pouvons conclure de nos fenfa- 
tions, qu'il y a des êtres hors de nous;. 
mais cet être que nous appellons matie- 
re, eft-il femblable à l’idée que nous nous 
en formons? C’eft ce que nous devons 
nous réfoudre à ignorer. Il eft dans 
chaque Science des principes vrais: cu 
fuppofés , qu’on faifit par une efpece 
d'initinét. auquel on doit s’abandonner 
fans réfiftance ; autrement il faudroit: 
admettre dans les principes un progrès 
à l'infini, qui feroit auffi abfurde qu’un 
progrès à l'infini De les êtres. & dans. 
à 
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les caufes, & qui rendroit tout incer- 
tain , faute d’an point fixe d’où l’on 
pût'partir.  C'eft pour fatisfaire nos be- 
foins & non pas notre curiofité, que les 
fenfations nous font données; c’eft pour 
nous faire connoître le rapport que les 
êtres extérieurs ont au nôtre, & non 
pour nous faire connoître ces êtres en 
eux-mêmes, Que nous importe au fond 
de pénétrer dans FPeffence des corps, 
pourvu que la matiere étant fuppofée 
telle que nous la concevons, nous puis- 
fions déduire des propriétés que nous y 
regardons comme primitives, les autres 
propriétés fecondaires que nous apper- 
cevons en elle, & que le Syftême gé- 
néral des phénomenes, toujours unifor- 
me € continu, ne nous préfente nulle’ 
part de contradiétion?  Arréêtons-nous 
donc, & ne cherchons pas à diminuer 
par des fophifmes fubrils , le nombre 
déja trop petit de nos connoiffances clai- 
res & certdines. 
Mais quand la matiere, telle que nous: 
Ja concevons , ne feroit qu'un phéno- 
mene fort différent de ce qu'elle eft en 
elle-même, quand nous n'aurions pas 
d'idée nette, ni peut-être même d'idée 
jufte de fa nature, l’expérience journa- 
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liere nous démontre que cet aflembla- 
ge d'êtres, quel qu'il foit, que nous ap- 
pellons matiere, eft par lui-même inca- 
pable d'aétion, de vouloir, de fenti- 
ment & de penfée. C'en eff aflez pour 
-conclure que cet affemblage d'êtres ne 
forme point en nous le principe pen- 
fant, Le Sage fe borne à cette vérité 
inconteftable | fans chercher à rendre 
raifon de la plupart des phénomenes qui 
accompagnent nos fenfations ; il n’en- 
treprendra point d'expliquer pourquoi 
nous rapportons le toucher aux extré- 
mités de notre corps, & comment le 
principe fentant qui eft en nous, prin- 
cipe fimple & indivifible de fa nature, 
fe tranfporte , fi on peut parler ainfi, 
tantôt fucceflivement, tantôt à la fois, 
dans toutes les extrémités du principe 
matériel qui font affectées par les. objets 
extérieurs, Nous avons dé à obfervé 
combien la muliplicité inftantanée de 
nos fenfations eft incompréhenfible ;, 
Ferreur par laquelle nous rapportons , 
toutes nos fenfations aux parties-de na- 
tre corps l'eft peut-être davantage, 
Mais une erreur encore plus étrange, 
c'eft l'application que nous faifons de 
la couleur fur la my: des objets. La 
» © 
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fenfation de couleur ne pouvant être 
que dans notre ame, il eft bien extraor- 
dinaire que l’ame tranfporte cette fen- 
fation fimple à un être quine lui eft'uni 
en aucune maniere, & que de plus elle 
étende cette fenfation fur cet être com- 
pofé quin’en eft nullement fufceptible, 
tant par fa multiplicité ‘que par fon in- 
capacité de fentir. Nouveau Problême 
métaphyfique plus difficile que tous les 
précédens, & que nous laiflerons: à ré- 
foudre à notre poftérité, qui le laiflera 
de même à la fienne: 

Ainfi plus on approfondit les diffé- 
rentes queftions qui font du reflort de 
Ja Métaphyfique, plus on voit combien 
leur folution eft au-deflus de nos lumie- 
res, &'avec quel foin on doitles exclu- 
re des élémens de Philofophie, On de- 
mande, par exemple, fi l’ame penfe ou 
fent toujours? L’énoncé feul de cette 
queftion doit faire fentir l’impoñlibilité 
d'y répondre. La connoïiflance de la 
nature de l'ame ne peut fervir à la ré- 
foudre, puifque cette connoiffance nous 
manque >; ainfi les Philofophes qui ont 
prétendu que l'ame ne penfe pas tou- 
jours, ne peuvent fe fonder que fur l’ob- 
fervation qu'ils en ont faite. Or c’eit 
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penfer, qu'obferver qu'on ne penfe pas; 
à l'égard de ces momens fi fréquens 
& fi fugitifs, où. l’on n’a rien obfervé, 
& dont on ne juge que par réminifcen- 
ce, cette réminifcence peut -elle être 
aflez fûre pour-nous perfuader que nous 
n'avons point penfé dans ces momens ? 
Ceux au contraire qui foutiennent que 
l'ame penfe toujours, ne le peuvent-pré- 
tendre que d’après l'attention continuel. 
le qu’ils ont faite à chacune de leurs 
-penfées;. & tout le monde fait que la 
rapidité des penfées qui fe fuivent .en 
nous ne nous.permet pas cette attention 
foutenue.. 

Il en eft-de même d’une infinité d’au- 
tres queftions dont on doit abandonner 
Ja folution aux Métaphyficiens témérai- 
res: En quoi confifte l’union du corps 
& de l'ame, & leur influence récipro- 
que ?- En quel tems l’ame eft unie au 
corps? Si. les “habitudes. font: dans le 
corps & dans l'ame, où dans l’ame feu- 
lement ?- En quoi confifte l’inégalité des 
efprits? Si cette. inégalité eft: dans les 
ames ou dépend uniquement de Ja dif- 
pofition du corps, de l'éducation, des 
circonftances, de Ja fociété? Comment 
ces différens obJeEe peuvent influer 4 

14 
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différemment fur des ames qui feroïent 
toutes égales d’ailleurs, ou comment des 
fubftances fimples peuvent être inégales 
par leur nature ? Comment les animaux, 
avec des organes pareils aux nôtres , avec 
des fenfations femblables, & fouvent plus 
vives, reftent bornés à ces mêmes fen- 
fations, fans en tirer comme nous une 
foule d'idées abftraites & réfléchies, les 
Notions métaphyfiques, les Langues, les. 
Loix, les Sciences & les Arts? Enfin juf- 
qu'où la réflexion peut porter les ani- 
meux, & pourquoi elle ne peut les por- 
ter au-delà ? Les idées innées font une 
chimere que l'expérience reprouve ; mais 
la maniere dont nous acquérons des fen- 
fations & des idées réfléchies, quoique: 
prouvée par la même expérience, n’eit 
pas moïns incompréhenfible. Sur tous 
ces objets l'intelligence fuprême a mis 
au devant de notre foible vue un voile 
que nous voudrions arracher en vain. 
C’eft un trifte fort pour notre curiofité 
& notre amour-propre, mais c’eft le fort 
de Phumanité. Nous devons du moins 
en conclure que les Syftêmes, ou plutôt 
les rêves des Philofophes fur la plupart 
des queftions métaphyfiques, ne méri- 
tent aucune place dans un Ouvrage ,uni- 
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quement deftiné à renfermer les con- 
noiflances réelles acquifes par l’efprit hu- 
main. 

L’exiflence des objets de nos fenfa- 
tions, celle de notre corps & celle de 
Fêtre penfant qui exifte en nous, con- 
duit le Philofophe à la grande vérité de 
l'exiftence de Dieu. Cette vérité ne 
pouvant être l'objet de la Révélation, 
(puifque la Révélation la fuppofe) on ne: 
fauroit trop s'étonner que l'Antiquité ait 
été partagée fur ce füjet ; que des feëtes. 
entieres de Philofophes n’ayent reconnu: 
d'autre Dieu que le Monde ; & que d’au- 
tres, en admettant un Etre fouverain., 
ayent eu des idées affez imparfaites & 
aflez faufles de la nature de cet: Etre.. 
pour donner à leurs adverfaires de l’a- 
vantage fur eux. Il a fallu que Dieu fe: 
. manifeftât directement aux hommes. 
pour leur faire connoître évidemment 
cette vérité qu’ils portoient -tous aû de- 
dans d'eux-mêmes, mais que les uns n’y: 
avoient pas reconnue, & que les autres 
n’y voyolent qu'a travers un nuage. 

‘Intelligence fuprème a déchiré le voi- 
Je & s'eft montrée ; fans ajouter rier 
aux lumieres de notre Raïfon par rap- 
port aux preuves de fon exiftence,.elle 








64  Elémens: 


n’a fait que nous donner pleinement: l’æ 
fage & l'exercice de ces lumieres, 

La preuve de lexiftence de Dieu, qui 
fe tire du confentement de tous les Peu- 
ples, a paru d'une grande force à plu: 
fieurs Philofophes de l'Antiquité. Per: 
fuadés qu’ils étoient de l’impoffibilité de 
fe former une idée claire de la-Nature 
Divine, il leur fuffifoit que tous les Peu- 
ples admiflent fon exiftence; la. diffé- 
rence des opinions fur la nature de cet 
Etre étoit peu propre à les frapper, 
parce qu'ils regardoient cette différence 
comme une preuve de la foibleffe de 
léfprit humain, & l’uniformité de fen- 
timens fur l’exiftence d’une Inteliigence 
fupérieure ; comme une efpece d’aveu 
que le fpettacle de l'Univers arrachoit 
aux hommes, & comme un hommage 

ue cette Intelligence inconnue les: for- 
çoit à lui rendre (f). Mais la Philofophie 
éclairée par Jla-Révélation, ayant acquis 
des idées plus faines.de la Divinité, ne 
fépare plus ces idées de fon exiftence. 


{f):Rien n’eft peut- être plus élaquent dans toutel'An- 
tiquité, que le commencement du Difcours de St. Paul 
dins l’Aréopage ÆAthéniens, en paflant devant nn de vos 
Autels, j'y ai vn celte infcription: AU DIEU INCONNU 
C'efi ce Dien que vors adarex [ans le connoître, que je yons 
#1ÿ107CCe 
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Croire Dieu ce qu’il n’eft pas, eft pour 
le Sage à peu près la même chofe que 
de ne pas croire qu’il exifte. : Ainfi la 
preuve de l’exiftence de Dieu, tirée du 
confentement des Peuples, ne pouvoit 
avoir toute fa force tant que l'Univers: a 
été privé des lumieres de l'Evangile, : Il 
ne faut donc pas étre étonné que cette 
preuve n'ait pas alors produit le même 
effet fur tous les efprits, 

Une autre raifon des idées obfcures 
ou informes que les anciens Philofophes 
ont eues fur l'exiftence de Dieu, c’eft 
que parmi les objeétions de l'Antiquité 
Payenne contre cette vérité, il en eft: 
plufieurs auxquelles la Révélation feule 
à l'avantage de répondre- Ces difficultés 
font la mifere de l’homme, qui ne paroît 
pas devoir être l'ouvrage d’un Etre infi- 
niment bon & infiniment jufte; les dé- 
fordres de l'Univers dans l’ordre moral; 
l'inégalité monftrueufe en apparence 
dans la diftribution des biens & des 
maux; le triomphe trop fréquent du 
vice fur la.vertu;. la difficulté de fuppo- 
fer qu’un Etre infiniment puiflant & inf- 
niment fage n'ait pas créé le meilleur des. 
Mondes poflibles; & l'impoflibilité de. 
concevoir que ce Monde, tel qu’il eft, 
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foit le meilleur que Dieu pût créer;enfin 
lincompatibilité apparente de la fcience 
de Dieu, de fa fagefle & de fa toute- 
puiffance, avec Ja liberté de l'homme. 
Les Philofophes de l'Antiquité qui 
révoquerent en doute lexiltence du 
premier Etre, furent coupables, il et 
vrai, de ne point fentir en cette matiere 
la fupériorité des preuves direétes fur 
les objections, Maïs ils avoient du moins 
la bonne foi de fentir auffi linfufifance 
des réponfes que fournit à ces objec- 
tions la feule’ lumiere naturelle. Dans 
cette incertitude ils prenoient le parti 
du doute, perfuadés, difoient-ils, que 
Y£Etre fuprême ne pouvoit les punir de 
ne l'avoir pas mieux connu, puifqu'il 
avoit couvert pour eux fon exiftence 
d'obfcurité. Mais l’obfcurité n'étoit pas 
fuffifante pour les rendre excufables ; ils 


étoient dans le cas de ces Peuples, que 


Dieu, par un jugement auffi jafte qu'im- 
pénétrable, punira éternellement d'avoir 
ignoré les dogmes du Chriftianifme ; vé- 
rité effrayante, dont la Foi ne nous per- 
met pas de douter. 

Les fophifmes par lefquels lexif- 
rence de Dieu peut être attaquée, ne 
feront point ombrage au Métaphyficien 
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aidé des lumieres de la Religion. Il éta- 
blira d’abord (ce qui eft évident par 
foi-même) qu’il eft néceffaire qu'il exifte 
un Être éternel ; il montrera de plus 
que l'Etre éternel eft différent du Mon- 
de; que arrangement phyfique de l’'U- 
nivers ne peut être l'ouvrage d’ane ma- 
tiere brute & fans intelligence; ïl n'en- 
treprendra point de concilier avec la 
liberté de l’homme la toute-puiffance 
de Dieu, fa providence & fa fcience 
éternelle, parce que l’oracle de Dieu 
même lui apprend que l'accord de ces 
vérités eft au-deffus de la Raïfon;il n'i- 
mitera pas la Philofophie orgueilleufe 
qui a entrepris de fonder cet abyme, 
% n’a fait que s’y perdre; mais il n’en 
reconnoîtra pas moins l’une & l’autre de 
ces vérités, Il Vavouera , par les mêmes 
railons, fans chercher à l’expliquer, la 
différence établie par les Théologiens 
entre l’infailhble & le nécefJaire ; il n’ad- 
mettra point en Dieu, pour fauver Ja. 
hberté de l'homme, une prévoyance. 
des aétions libres, indépendante de fes 
décrets, parce qu'une telle prévoyance 
eft imooffible; il ne dira point avec: 
d’autres, pour fauver la juftice de Dieu, 
que cet-Etre fi bon, fi parfait & fi fage. 
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produit tout le phyfique des crimes fans: 
en produire le moral, qui n’eft autre 
chofe qu'une privation, 1l renvoie aux 
réveries des Scholaftiques cette diftinc- 
tion extravagante, @ fe contente de 
leur demander pour leur fermer la bou- 
che, comment Dieu après ayoir pro- 
duit tout le phyfique des crimes, punit 
enfuite le moral, effet néceflaire de ce 
phyfique. Aiïnfi, au-Jieu de faire des 
détours inutiles pour fe retrouver au 
point d’où il eft parti, au-lieu. de fe cou- 
vrir de quelques raifonnemens fubtils 
& frivoles, pour revenir enfuite, prefté 
par les objeétions, à la profondeur des 
décrets éternels, il reconnoît dés le 
premier moment cette profondeur & 
fon ignorance. Mais pour ôter aux 
Athées tout fujet de triomphe, :il re- 
marque & fait voir fans peine. que les 
objettions contre la liberté font encore 
plus fortes dans le Syftême de l'érernité 
& de la néceffité de la matiere, que 
dans celui d’une Intelligence toute puif- 
fante & éternelle. Enfin, aux objec- 
tions fur la mifere de l’homme, fur les 
défordres de l’ordre moral & fur les im- 
perfeétions de ce Monde, il oppofera les 
dogmes qui nous apprennent que l’hom- 
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me a péché avant que de naître, qui 
nous promettent des récompenfes & des 
peines dans une Vie future, & qui nous 
font voir le plus parfait des Mondes pof- 
fibles dans celui où 1l a fallu que Dieu 
prit la forme humaine. Mais ces ditré- 
rentes matieres étant l’objet de la Révé- 
lation ,le Philofophe pour ne point enu- 
furper les droits, laifle.aux Théologiens 
à les-traiter avec le foin & .les détails qu'el- 
les exigent, & fe contente de renvoyer 
les Incrédules aux Ouvrages où elles font 
difcutées. 

Du refte, comme la meilleure réponfe 
aux objeétions des Athées confifte dans 
des preuves direétés de la vérité qu'ils 
combattent, le Philofophe s’appliquera 
principalement au choix-de ces preu- 
ves: il évitera fur-tout d'en employer 
aucune qui puille être fujette à contefta- 
tion. Rien n'eft, on ofe le dire, plus 
indécent ; plus fcandaleux même, & ne 
feroit plus nuifible à cette grande vé- 
tité (ñ quelque chofe pouvoir lui nui- 
re) que la licence avec laquelle les Scho- 
laftiques s'attaquent réciproquement fur 
leurs démonftrations de l’exiftence de 
Dieu, qui ne méritent plus ce nom dès 
qu’elles ne font pas hors d'atteinte. L'E- 
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coëe de Scot rejette celle des Thomif- 
tes, les Thomiftes celle de Scot, Def- 
cartes celle de Scot & des Thomiftes, 
les Péripatéticiens modernes celle de 
Defcartes. 11 fuflit qu’une opinion foit 
combattue (comme celle des Idées in- 
néés) pour qu'on ne doive pas en faire 
la bafe d’un argument de l’exiftence de 
Dieu. C’eft alors moins prouver un pre- 
mier Etre que l'outrager. Le Philofophe 
fe bornera donc aux preuves qui font 
communes à toutes les fetes, aux feuls 
argumens qui font fondés fur des prin- 
cipes avoués par tous les fiecles & par 
tous les hommes. Il cherchera l’exiften- 
ce de Dieu dans les phènomenes de l U- 
pivers, dans les Loix admirables de la 
Nature, non dans ces Loïx métaphyfi- 
ques fujettes aux exceptions, & que 
chacun peut étendre , modifier & refler- 
rer à fon gré, mais dans les Loix primi- 
tives fondées fur les propriétés invaria- 
bles des corps. Ces Loix fi fimples qu’el- 
les paroiïffent dériver de l'exiftence mê 
me de la matière, n'en dévoilent que 
mieux l’Intelligence fuprême ; par la 
maniere dont elle a conftruit les difré- 
rentes parties de notre Univers, elle 
femble n’avoir eu befoin que de donner 
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à cette grande machine la premiere im- 
pulfion, pour en régler à jamais les dif- 
férens phénomenes, & pour produire, 
comme par un feul aéte de fa volonté, 
l’ordre conftant & inaltérable de la Na- 
ture, impulfon trop admirable & trop 
raifonnée pour être l'effet d’un hafard 
aveugle, C'eft dans ces Loix générales, 
plutôt que dans les Phénomenes particu- 
liers, que le Philofophe cherchera l’Etre 
fuprême. Ce n’eft pas que les procédés 
d'un infeéte qui occupe en apparence fi 
peu de place dans l'Univers, découvrent 
moins à un efprit attentif l’Intelligence 
infinie que les Phénoménes généraux : 
mais ce dernier fpeétacle eft bien plus 
fait que le premier pour frapper tous les 
yeux: @ les meilleurs argumens en ce 
genre font ceux qui peuvent convaincre 
le plus grand nombre, 

De toutes les vérités métaphyfiques, 
celle qui nous intérefle le plus après 
l'exiftence de Dieu , & fans laquelle mê- 
me l’exiftence de Dieu nous intérefle- 
roit beaucoup moins, eft l’Immortalité 
de l'ame. Comme cette vérité tient en 
même tems à là Philofophie & à la Révé- 
lation, il eft néceflaire de diftinguer ce 
qu'elle emprunte de l’une & de l’autre, 
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La Philofophie fournit des argumens 
preffens de la réalité d’une autre Vie, 
Nous'avons de très-fortes raifons de 
croire que notre. ame fubfiftera éternel- 
lement, parce que Dieu ne pourroiït la 
détruire fans l’anéantir, que l’anéantis- 
fement de ce qu’il a produit une fois ne 
paroît pas être dans les vues de fa fa- 
gefle, & que les corps même ne fe dé- 
traifent qu'en fe transformant. : Mais 
d'un autre côté l'exemple des animaux 
dans lefquels la fubftance immatérielle 
périt avec eux, @& ce grand principe 
que rien de tout ce qui eft créé n’eit 
immortel de fa nature, fufhifent pour 
nous faire fentir que Dieu pouvoit ne 
créer notre ame que pour un terms: ainfi 
l'impénétrabilité des décrets: éternels 
nous laïiffleroit toujours quelqu'efpece 
d'incertitude fur cet important objet, fi 
la Religion révélée ne venoit au fecours 
de nos lumieres, non pour y fuppléer 
entiérement, mais pour y ajouter le peu 
qui leur manque. D'un côté la vertu 


. fouvent malheureufe en ce Monde, exi- 


ge de Ja juftice de l’Etre Suprême des 
récompenfes après la mort; de l’autre 
la Révélation nous fait connoître pour- 
quoi Dieu, qui doit des récompenfes à la 
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vertu, ne les lui accorde pas dés cette 
vie même, & fouffre qu’elle foit mal- 
reureufe fans paroître lavoir mérité. La 
Religion feule, dit Pafcal, empêche l’é- 
tac de l’homme en cette vie d’être une 
énigme. Voilà ce que le Philofophe ne 
doit point perdre de vue en traitant la 
queftion de l’immortalité de l’Ame, pour 
diftinguer, comme dans l’exiftence de 
Dieu, les preuves directes qui font du 
reflort de la Raïfon, d’avec les objeétions 
dont la Révélation fournit la réponfe. 

1} eft néanmoins affez furprenant que 
plufieurs anciens Philofophes, quoique 
privés du fecours de cette même Révé- 
lation, ayent cru l'ame immortelle, tan- 
dis que la fpiritualité de lame, qui eft 
une vérité purement philofophique, n’a 
été connue diftinétement d’aucun d’eux. 
La vanité des hommes qui aime à fe 
flatter d'une exiftence éternelle, a fait 
faire ce pas aux Sages du Paganifme; 
&, s’il eft permis de le dire, leur erreur 
fur la nature de l'ame fervoit à les con- 
firmer dans la croyance de fon immor- 
talté, Ils ne voyoient aucune différence 
entre dire que l'ame n 'étoit rien, & la 
dépouillér abfolument de toute efpece 
de matiere; perfuadés d’ailleurs qu’au: 
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cune particule de matiere ne pouvoit 
périr, & qu’une matiere douée de fen- 
timent & de penfée (& par conféquent 
felon eux très-déliée & très: fubtile) 
ne pouvoir perdre cette propriété fans 
cefler d'être, ils en concluoïent que Ja 
fubftance de l’ame étoic immortelles ils 
fe partageoient feulement fur le fort de 
cette fabftance-après la mort, & leurs 
Syftômes fur ce point étoient autant de 
queftions d’aveugles fur la lumiere. 
Nous avons l'avantage d’être plus éclai- 
rés & plus inftruits. Les difficultés que 
l'ame des bêtes femble fournir contre la 
fpiritualité & contre l’immortalité de 
lame, n'ébrament ni la raifon ni la 
croyance du Sage, Il n’y répond point 
avec certains Scholaftiques par cette 
abfurdité ridicule, que l'ame dés bêtes 
eft matiere, parce qu’elle fe borne à fen- 
tir & qu’elle ne penfe pas: il reconnoît 
que les fenfations & la penfée ne peu- 
vent. appartenir qu'au Même principe ; 
& l'expérience lai prouve d’ailleurs que 
les bêtes ne font pas bornées aux fenfa- 
tions pures. 1l convient donc que l'ame 
des bêtes eft de Ja même nature que 
celle de l’homme quant à la fpiritualité, 
parce qu’il feroit abfurde de foutenir que 
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la matiere fent &@ penfe dans Îles ani- 
maux & non dans l'homme. Mais il a- 
voue en même tems que la différence 
de l'ame humaine & de celle des bêtes 
quant à l’immortalité, vient uniquement 
de ce que Dieu a voulu que l'ame des 
animaux périît avec le corps, & qu’au 
contraire celle de.homme fubfiftât éter- 
nellement. Si on lui propofe d'expliquer 
pourquéi les bêtes fouffrent , fans l'avoir 
mérité comme nous par le péché d’an 
premier pere, & fans aucun efpoir de 
récompenfe dans un autre vie, il n’élu- 
cera point avec Defcartes cette objec- 
tion, en foutenant Contre la Raïfon & 
l'Expérience que les bêtes font dé purs 
añtomates ; il fe contentera de répondre 
que fi les bêtes ont des fenfations cruel- 
les, elles en ont auffi d'agréables qui les 
en dédommagent; que la nature de tout 
ce qui a des fenfarions, eft d'être égale- 
ment fufcepribles de douleur & de plaifir; 
que c’eft ‘une fuite de l’union du corps 
& de lame, & de laétion que les autres 
corps exercent fur les corps animés; 
action qui dépend elle -même de la con« 
ftitution immuable de l'Univers, & des 
loix invariables que fon Auteur a éta- 
blies. Enfin il fe contentera d’avoir tiré 
D 2 € 
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ce la Philofophie toutes les lumieres 
qu’elle peut fournir fur ce fujet, & fe 
taira fur ce qu’il ne peut comprendre, 
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VII. 
MORALE, 


Y ’Exiftence de l'Etre fuprême étant u- 
#4 ne fois reconnue, nous conduit à 
chercher le culte que nous devons lui ren 
dre, Maïs quoique la Philofophie nous 
inftruife jufqu'à un certain point fur ce 
grand objet, cependant les lamieres qu’el- 
le nous donne font très-imparfaites. Le 
Créateur nous.en a avertis lui-même, en 
nous prefcrivant parune Révélation par- 
iculiere la maniere dont il veut être ho- 
noré, @ que tous les efforts de la Raï- 
fon n’auroient pu nous faire découvrir. 
Ainfi la Religion, qui n’éft autre chofe 
que le culte que nous devons à l'Intelli- 
gence fouveraine, ne doit point entrer 
dans des élémers de Philofophie';la Re- 
jigion naturelle ne doit même y paroître 
que pour npus avertir qu'elle ne fufüt 
3€ 
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Mais ce qui appartient effentiellement 
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&'uniquement à la Raïfon,& ce qui en 
conféquence eft uniforme chez tous les 
Peuples, ce font les devoirs dont nous 
fommes tenus envers nos femblables. 
La connoïifflance de ces dévoirs eft ce 
qu’on appelle Morale , & l’un des plus im- 
portans fujets fur lefquels la Raïfon puif- 
fe s'exercer, On ne fait pas tant d'hon- 
neur à cette Science dans nos. Ecoles. 
On la rejette pour l'ordinaire à la fin 
de toutes les autres parties dé la Phile- 
fophie, apparemment comme la moins 
intéreflante ; & on Ja réduit à quelques 
pages, où l’on fe borne à agiter des 
queftions vuides & fcholaftiques, auffñ 
peu propres:à nous inftruire qu’à nous: 
rendre meilleurs. | 

Connnoiflons mieux l'étendue de la 
Morale, & le cas que nous devons en 
faire. Peu de Sciences ont un objet plus 
vaite, & des principes plus fufceptibles 
de preuves convaincantes: ‘Tous ces 
principes aboutiflent à un point: com- 
mun,. fur lequel il eft difficile de fe 
faire illufion à foi-même; ils tendent 
à nous procurer le plus fûr moyen d’être 
heureux, en nous montrant la liaifon 
intime de notre véritable intérêt avec: 
l’accompliffement de nos devoirs, 
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La Morale eft une faite réceflaire de 
l'établiflement des Sociétés, puifqu’elle 
a pour objet ce que nous devons aux 
autres hommes. Or l’établifiement des 
Sociétés eft dans les’ décrets du Créa- 
teur, qui a rendu les hommes néceffai. 
res les uns aux autres; ainfi les prinçi- 
pes moraux rentrent dans les décrets é- 
ternels. Il n’en faut pourtant pas con- 
clure avec quelques Philofophes, que la 
connoïflance de ces principes fuppofe 
néceffairement la connoïffance de Dieu. 
Il s'en füivroit de-là, contre le fenti- 
ment des Théologiens même, que les 
Payens n'auroient eu aucune idée de 
vertu. La Religion fans doute épure & 
anétifie les motifs qui nous font prati- 
quer les vertus morales ; mais Dieu, fans 
fe faire connoître aux hommes , a pu 
leur faire fentir, & leur a fait fentir en 
effet la néceflité de pratiquer ces vertus 
pour leur propre savantage, On a vu 
même, par un éffet de cette Providen- 
ce qui veille au maintien de la Société, 
des feétes de Philofophes qui révo- 
quoient en doute l’exiftence d'un pre- 
mier Etre, profefler dans la plus gran- 
de rigueur les vertus humäines. Zénon, 
Chef des Stoïciens, n'admettoit d'autre 
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Dieu que l'Univers, & fa Morale eft Ja 
plus pure que la lumiere naturelle ait pu 
infpirer aux hommes, 

C’eft donc à des motifs purement hu- 
mains que les Sociétés ont dû.leur naif- 
fance ; la Religion n’a eu aucune part à 
leur premiere formation; & quoiqu’elle 
foit deftinée à en ferrer le lien, cepen- 
dant on peut dire qu’elle eft principale. 
ment faite pour l’homme confdéré cn 
lui-même. Il fufht pour s'en convaincre 
de faire attention aux maximes qu'elle 
nous infpire, à l’objet qu’elle nous pro- 
pofe, aux récompenfes & aux peines 

u'elle nous promet. Le Philofophe né 
fe charge que de placer l’homme dans la 
Société & de l’y conduire; c’eftau Mif 
fionnaire à l’attirer enfuite aux pieds des 
Aatels, | 

La connoïffance des principes moraux 
qui précede la connoïffance de l’Etre fu- 
prême , eft elle-même précédée par d’au- 
tres connoiflances. C'eft par les fens que 
nous apprenons quels font nos rapports 
avec les autres hommes &' nos befoins 
réciproques; & c’eft par ces befoins ré- 
ciproques que nous parvenons à con- 
noître ce que nous devons à la Société 
& ce qu’elle nous doit: il femble donc 
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qu'on peut définir très-exaétement l'in- 
‘jufte, ou, ce qui revient au même, le 
mal moral, ce qui tend 4 nuire à la So- 
ciété en troublant le bien-être phyfique de 
fes membres. En effet le mal phyfique eft 
Ja fuite ordinaire du mal moral; & com. 
me nos fenfations fufhfent, fans aucune 
opération de notre efprit, pour nous 
donner l’idée du mal phyfique, il eft é- 
vident que dans l'ordre de nos connoif- 
fances, c’eft cette idée qui nous conduit 
à celle du mal moral, quoique l’une & 
Jautre foient de nature différente. Que 
ceux qui nieront cette vérité fuppoñent 
l'homme impaflible, & qu'ils effayent de 
Jui faire acquérir dans cette hypothefe la 
notion de l'injufte, 
Mais cette notion en fuppoñfe une au- 
\ tre, celle de la liberté; car fi l’homme 
n'étoit pas libre, toute idée de mal fe 
réduiroit au mal phyfique. C’eft donc 
renverfer l’ordre naturel des idées, que 
de vouloir prouver l’exiftence de la liber- 
té par celle du bien & du mal. moral. 
C'eft prouver une vérité qui n'eft que 
de fentiment, c’eft-à-dire de l’ordre le 
plus fimple, par une vérité fans doute 
aufli inconteftable, mais qui dépend 


d'une fuite de notions plus combinées. 
Nous 


da” Philo/ophie. SI 


Nous difons que l’exiftence de la li- 
berté n’eft qu'une vérité de fentiment, 
& non pas de difcuflion ; il eft faci- 
le de s’en convaincre. (Car le fenti- 
ment de notre liberté confifte dans le 
fentiment du pouvoir que nous avons 
de faire une action contraire à celle que 
nous faifons aétuellement: l'idée de la 
liberté eft donc celle d'un pouvoir qui 
ne s'exerce pas, & dont l’eflence même 
eft de ne pas s'exercer au moment que 
nous le fentons : cette idée n’eft donc 
qu'une opération de notre efprit, par 
laquelle nous féparons le pouvoir d'agir 
d'avec l’aétion même, en regardant ce 
pouvoir oifif (quoique réel) comme 
fabfiftant pendant que l’aétion n’exifte 
pas. Ainfila notion de Ja liberté ne peut 
être: qu'une vérité de confcience. En un 
mot, la feule preuve dont cette vérité 
foit fufceptible, eft analogue à celle de 
lexiflence des corps; des êtres réelles 
ment libres n'aurojient pas un fentiment. 
plus vif de leur liberté que celui que nous 
avons de la nôtre; nous devons donc 
croire que nous fommes libres, D'aile 
leurs quelles diflicultés pourroit préfens 
ter cette grande queftion, fi on vouloie 
la réduire au feu] énoncé net dont elle : 
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foit fufceptible? Demander fi l’homme 
eft libre, ce n’eft pas demander s’il agit 
fans motif @& fans caufe, ce qui feroic 
impofible; mais s’il agit par choix & 
fans contrainte; & fur cela il fuffit d’en 
appeller au témoignage univerfel de 
tous les hommes. Quel eft le malheu- 
reux, prêt à périr pour fes forfaits, qui 
ait jamais penfé à s’en juftifier en fou- 
tenant à fes Juges qu'une néceflité iné- 
vitable l’a entraîné dans le crime? C’en 
eit affez pour faire fentir aux Philofo- 
phes, combien les difcuflions métaphy- 
fiques fur Ja liberté font inutiles à la tête 
dun “Traité de Morale.  Vouloir aller 
en cette matiere au-delà du fentiment 
intérieur, C'eft fe jetter tête baiffée dans 
le ténébres. 

Comme la juftice morale des Loïix eft 
une fuite de la liberté, & non la liberté 
une fuite de Ja juitice des Loix, ce fe- 
roit renverfer, ce me femble, l’ordre 
naturel des idées, de vouloir prouver que 
nous fommes libres, parce qu'autrement 
les Loix ferojient injuftes. Je dis plus; 
on auroit tort de prétendre que fi nous 
n’étions pas libres, il faudroit anéantir 
les Loix. Ce n’eft ici, je l'avoue, qu'une 
fpéculation pnrement métaphyfique, fur 
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une hypothefe qui n'exifte -pas ; mais 
cette fpéculation abftraite peut fervir à 
développer & à fixer nos idées fur 1a 
matiere que nous traitons. Fuffions-nous 
affujettis dans nos aétions à une puif- 
fance fupérieure & néceflaire, les Loix : 
& les peines qu’elles impofent n'en fe- 
rojent pas moins utiles au bien phyfique 
de la Société, comme un moyen efhcace 
de conduire les hommes par la crainte, 
& de donner, pour ainfi dire, Pimpal- 
fion à la machine, De deux fociétés 
femblables , compofées d'êtres qui ne 
feroient pas libres, celle où il y auroit 
des Loix feroit moins fujette au défor- 
dre, parce qu’elle auroïit, fi on peut 
parler de la forte, un régulateur de plus. 
La néceflité phyfique des Loix, dans des 
fociétés pareilles, feroit indépendante 
de la liberté de l’homme; mais dans la 
focièté telle qu'elle eft, compofée d'ê- 
tres libres , cette: néceflité phyfique: fe 
change en équité morale, Dans le pre- 
mier ças, les Loix ne feroient que né- 
céffaires; dans le fecond, elles font. né- 
ceffaires & juftes. | 

Ces cbfervations, effentiellement red 
latives aux queftions préliminaires de la 
Morale , nous ont paru néceflaires pour 
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prémunir nos Leéteurs contreles notions 
peu exaétes que plufieurs Philofophes ont 
données de cette Science & des vérités 
qui en font la bafe, & pour faire fentir 
de quelle maniere ces vérités importan- 
tes doivent être traitées. 
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VIII. 
DivisronN DE EA MORALE, 
Morale de l'Homme. 


QT le Genre Humain ne com- 
pofe proprement qu’une grande fa: 
mille, néanmoins la trop grande éten- 
due de cette famille l’a obligé de fe fé- 
parer en différentes fociétés qui ont pris 
le nom d'Etats, & dont les membres 
fe rapprochent par des liens particu- 
liers, indépendamment de ceux qui les 
unillent au Syftême général. La Mo: 
rale a donc quatre objets; ce que les 
hommes fe doivent comme membres 
de la fociété générale; ce que les focié- 
tés particulieres doivent à leurs mem- 
bres; ce qu'elles fe doivent les unes aux 
autres ;enfin ce que les membres de cha- 
que fociété particuliere fe doivent mu- 
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tuellement, & à l'Etat dont ïls font 
membres. Les premiers devoirs renfer- 
ment la Loi naturelle ou générale, qui 
n’eft bornée ni par les tems ni par les 
ieux, & qu’on peut nommer là Morale 
de l'Homme ; les devoirs de la feconde 
efpece peuvent être appellés-la Moralé 
des Légiflateurs ; ceux de la troifieme ]a 
Morale des Etats; enfin les devoirs du 
guatrieme genre, la Morale du Citoyen. 
Ainfi on trouve dans cette. divilion le 
Droit naturel ou commun ; le Droit poli- 
tique, qu'il ne faut pas-confondre. avec 
ja politique à laquelle il eft fouvent con- 
traire ; le Droit des gens & le D:oit 
pofitif,. À ces quatre branches de la 
Morale on peut en ajouter une cinquiee 
me, la Morale- du Philofophe: elle n’a 
pour:objet que nous-mêmes, & la manie- 
re dont nous devons-penfer pour rendre 
notre condition la meilleure ou-la moins 
trifte qu’il eft poffible.  Parcourons fuc- 
ceflivement ces différentes branches, & 
voyons les principaux points qui s’y rap- 
portent, | 
Les Loix générales & naturelles font 
de deux efpeces, écrites ou non écrites, 
Les Loix naturelles écrites font celles 
dont l'obfervation eft tellement néces- 
D 7 
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faire au maintien de la Société, qu’on 
a établi des peines contre ceux qui les 
violeroïient. On appelle crime toute ac- 
tion qui tend à violer les Loïix naturel. 
les écrites. De cette feule notion fe dé- 
duifent, comme nous le verrons plus 
bas, les principes par lefquels on peut 
juger de la nature & du degré d’énormi- 
té de chaque crime. 

Les Loix naturelles non écrites font 
celles à l'infraétion defquelles on n'a 
point attaché de peines, parce que cette 
infraétion ne porte pas un trouble aufi 
merqué dans la Société que l'infraétion 
des Loix nâturelles écrites. Mais fi lob- 
fervation de celles-ci eft néceffaire pour 
rendre ja Société durable, l’obfervation 
de celles-là ne l'eft pas moins pour ren- 
dre la Société douce & floriffante ::leur 
tranfgreflion eft même un poifon lent, 
qui doit infenfiblement la miner & la 
difloudre. Pourquoi néanmoins les Lé- 
giflateurs femblènt -ils avoir remis à la 
volonté des Peuples l'obfervation de ces 
Loix? Pourquoi n'eft-il point d'aétion 
contre l’avarice, la dureté envers les 

salheureux , l’ingratitude & la perfidie ? 
Celui qui laifle périr de mifere un ci 
toyen qu’il peut fecourir , n'eft-1l pas à 
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peu-près auffi. coupable .enversila Socié- 
té que s’il faifoit périr ce malheureux 
par une, mort lente? Pourquoi donc les 
Loix l’ont-elles épargné? C'éft que le 
bien de cet avare étant fuppofé acquis 
par des moyens que les Loix ne reprou- 
vent pas, elle ne peuvent le lui arracher 
pour le donner à d’autres; & que fi la 
Loi qui nous oblige de foulager nos fem- 
blables eft une des premieres dans l’état 
de nature, elle eft fubordonnée, dans 
l'ordre de la Société, à la Loi Qui veut 
que chacun jouïfle tranquillement & en 
hberté de ce qu'il pofflede. De même 
pourquoi la perfdie. & lingratitude 
n’ont-elles point .de peines affliétives ? 
C'eft par une raifon à-peu-près fembla= 
ble à celle pour laquelle le larcin n’étoit 
point puni à Sparte, pour nous appren-: 
dre à être fur nos gardes avec les hom- 
mes, & à ne.pas placer trop légérement 
notre confiance & nos bienfaits: c’eft 
aufi pour ne pas trop accorder à la ty- 
 rannie des bienfaiteurs , & pour exciter 
les hommes aux belles aétions par le 
feu] plaifir de les faire. Aïnf la Morale 
établit la réalité & la juftice des Loix 
non écrites par les raïifons même qui 
ont forcé les Légiflateurs à être indul. 
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gens fur la tranfsreffion de ces Loix. D'ait: 
leurs, les Légiflateurs ont pu croire que 
lés hommes fe feroient juftice eux-mê» 
mes fur cette tranfereffion, en puniffant 
les coupables, foit par la honte, foit par 
le mépris, foit: par le refus: de leur fe- 
cours; mais il faut avouer que fi les Lé+ 
giflateurs ont penfé de la forte, ïls ont 
eu trop bonne opinion du cœur humain. 

L'obfervation des Loix naturelles é: 
crites eft ce qu'on nomme probité; la 
pratique des Loix naturelles non écrites 
eft ce qu’on appelle vertu Cette prati- 
que eft proprement l'objet de la Mora- 
le : car la févérité des Loix qui produit 
la crainte eft la Morale la plus efficace 
qu'on puifle oppofer aux crimes; & Ja 
vraie Morale, celle qui enfeigne la ver- 
tu, eft le fupplément des Loïx. 

La vertu fera d'autant plus pure que 
l'on fera plus rempli de l'amour univers: 
fel de l'humanité. Or notre ame n’a 
qu'une certaine étendue. d’affeétions 
ainfi les paflions qui rempliflent l'ame 
de quelque objet particuher nuifent à la 
vertu, parce que le degré de fentiment 
qu’elles emportent & qu’elles confom- 
ment, eft autant de retranché fur ce- 
ai que l'on doit à tous les membres de 
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je Société pris enfemble. L'amour, par: 
exemple, peut produire quelquefois le 
même effet que le défaut d'humanité, 
par la violence avec laquelle ä nous con- 
centre dans un objet, & nous détache 


de tous les autres; il n’éteinc pas l’ami-- 
2 


uié dans les ames vertueufes, mais fous 
vent 1l l’afoupit; s’il adoucit quelque- 
fois les ames féroces, il dégrade encore 
plus fûrement les ames foibles. L'amour 


eft pourtant de toutes les paffions la plus: 


naturelle, la plus excufable , & la plus 
commune. 
Les paflions peuvent donc être. con- 


traires à la vertu par leur feul excès, : 


quand elles auroient d’ailleurs un objet 
Jouable ; maïs elles le peuvent être en- 


core par la nature même de leur objet, 


& pour lors elles font appellées vices; 
le vice n'étant autre chofe qu’on fenti- 
ment habituel} qui nous porte à l'infrac- 
tion des Loix naturelles de la Société 
écrites ou non écrites C’eft pourquoi 
les paffions par leur excès, & les vices 
par leur- nature, font un des plus grands 
objets dont la Morale puifle s'occuper, 
Elle travaille à modérer les unes & à. 
déraciner les autres. Nous difons à mos 
dérer les unes; car quoique les fenti 
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mens trop ifolés & trop concentrés nui- 
fent à l'exercice des vertus fociales, la 
Morale ne prétend pas réduire les af- 
feétions de l’ame à fes feules vertus. 
Elle nous apprend feulement que ces fen- 
timens doivent être fubordonnés à l’a- 
mour de l'humanité. Te prefere, difoit 
un Philofophe , ma famille à moi, ma patrie 
& ma famille, € le genre humain à ma patrie. 
l'elle eff la devife de l’homme vertueux. 

Si on appelle bien-être tout ce qui eft 
au-delà du befoin abfolu, 1l s'enfuit que 
facrifier fon bien-être aux befoins d'au- 
trui ,. eft le grand principe de toutes les 
vertus fociales, & le remedé à toutes 
les paffions. Mais ce facrifice eft -il dans 
la nature, & en quoi doit-il confifter ? 
Sans doute aucune Loi naturelle ni po- 
fitive ne peut nous obliger à aimer les 
autres plus que nous ; cet héroïfme, fi 
un fentiment abfurde peut être appellé 
ainfi, ne fauroit être dans le cœur hu- 
main ; mais l'amour éclairé de notre pro- 
pre bonheur nous montre comme des 
biens préférables à tous les autres, la 
paix avec nous-mêmes, & l'attachement 
de nos-femblables; & le moyen le plus 
fûr de nous procurer cette paix & cet 
attachement, eft de difputér aux autres 
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le moins qu'il'eft poflible, la jouiffance 
de ces biens de convention, fi chers à 
l’avidité des hommes. Ainf l'amour é- 
Clairé de nous-mêmes eft le principe de 
tout facrifice moral, 

La difpofition qui nous porte à ce 
facrifice s'appelle défintéreffement. On 
peut donc regarder le défintéreflement 
comme la premiere des vertus morales. 
C'eft en effet celle qui contribue le plus 
à conferver & à fortifier en nous toutes 
les autres. C'eft aufli celle que’les mal- 
honnêtes gens connoïffent le moins, cel- 
Je à laquelle ils croyent le moins, celle 
enfin qu'ils craignent ou qu'ils haïilent le 
plus dans ceux à quiils font forcés de 
l'accorder. 

Pour fixer quelles font les loix & les 
bornes du fäcrifice que nous devons 
aux autres, il faut diftinguer deux fortes 
de néceflaire, l’abfolu & le relatif, L’ab- 
{olu eft réglé par les befoins indifpenfa- 
bles de la vie; le relatif par l’état & les 
circonftances. : Le néceflaire relatif n’eft 
donc pas égal pour tous Jes hommes; 
labfolu même ne left pas; la vieilleffe 
a plus de befoins que l'enfance, le ma- 
riage que le célibat, la foiblefie que la 
force, la maladie que la fanté. 
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La Morale doit s’apnliquer à fixer lés 
bornes du -néceflaire abfola & du nécef- 
faire relatif. Il ne s’agit point fur cet ar- 
ticle de recourir aux préceptes ni même 
aux confeils de la Religions il s’agit de 
ce que la Philofophie & les Loix rigou- 
reufes de la fociété nous permettent ou 
nous. ordonnent, Car des Elémens de 
Morale doivent être faits pour toutes les 
Nations, même pour celles que la lamie- 
re de la Koï n’a pas-éclairées. 

Les“bornes du néceflaire abfolu font 
fort étroitess un peu de juftice & de 
bonne foi avec foi-même fufhira pour les 
connoître, À:l’égard du néceffaire rela- 
tif, la regle la plas fûre pour en juger 
eft l'opinion publique; elle apprécie 
toujours équitablement lès différens be. 
foins de chaque état. Un citoyen au- 
roit donc tort de régler en général fon 
néceflaire relatif fur l'exemple de fes 
égaux; parce que dans un mauvais Gou 
vernement un état peu eftimable en lui- 
même peut ètre le chemin de l’opu- 
Jence, & par conféquent n’autorife pas 
à ufer avec fafte des richefles qu'il a 
procurées, Maïs au défaut da Gouver- 
nement la Nation fait juftice, & pro- 
nonce fur. ce qui eft permis à: chacan3, 
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H:re s’agit que de favoir l'entendre. 
Au reite une Loi antérieure à toute 
confidération fur le néceffaire relatif, 
c'eft que. dans les Etats où plufieurs 
citoyens manquent du néceflaire abfolu 
(& ces états font par malheur le plus 
grand nombre) tous ceux qui ont plus 
que ce néceflaire doivent à l'Etat au 
moins une partie de ce qu’ils polledent 
au-delà. Or quelle eft cette partie qu'ils 
doivent, @& qu'ils ne peuvent retenir 
fans être coupables envers la Société 
dont ils font membres? La réponfe à 
cette premiere queilion (g) renfermera 


(g) Voici un calcul qui peut fervir à nous faire entens 
dre, Suppofons en ‘France vingt millions d’habitans, & 
dix mille millions de richeffes; c’eft envirun soo livres 
par tête, auxquelles chaque ciroyen a également droit, & 
auxquellés même il auroic un droit abfolu & rigoureux, 
fi ces 500 livres étoienc indifpenfables pour fatisfaire au 
néceffäaire abfolu, Mais fuppofons que le néceflaire abfolu 
fe borne à 300 livres, & qu’il y ait dans la Société dix 
millions d'hommes dont le bien ne fe montequ’à 200 li- 
vres, Voilà donc 100 livres qui manquent à chacun de 
ces citoyens pour lé néceflaire abfolu ; & par conféquent 
mille millions de-richefles dont une portion de la Société 
eft redevable à l’aucre dans les regles de Ja plus exaéte 
juflice. Or la partie là plus riche de la Société poflede 
huit mile millions, & comme nous fuppolons que 302 
livres fafkfenc au néceflaire abfolu des dix millionsd'hom. 
mes qui compofent cette partie opulente, il s’enfuit que 
cette partie a trois mille millions de néceflaire, & cin 
mille-millions de fuperflu. Sur ce fuperfiu elle doit mille 
millions à l’autre partie: c’eft donc un cinquieme-de ce 
fuperfu qu'elle lui doit néceffairement, Donç dans la fup…. 
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obligation, & qu'on voit encore une 
partie de fes femblables manquer du'né- 
ceffaire par l'injuftice & la barbarie du 
plus grand nombre des citoyens, n’eft- 
il pas du devoir de l’homme vertueux de 
poufler le facrifice plus loin , de fe priver 
même tout-a-fait de fon nécefläire rela- 
tif; & J'étendue plus onu moins grande 
de ce fecrifice, n'éft-elle pas Ja véritable 
mefure de la vertu? 

Voïlà les queftions importantes qu’on 


poñtion préfente, rout citoyen riche de plus de 500 1i- 
vres, doit en«igueur à {es compatriotes le cinquieme du 
reltanr. L'exemple que nous donnons ici n’eft qu’une 
ébauche legere du calcul moral que tour homme de bien 
doï: avoir devant les yeux, nous y avons fuppofé que les 
citoyens des plus pauvres ayent au moins 200 livres de re- 
venu, & cene fuppoftion peur être trop forte fi une gran- 
de partie languit dans la mifere; nous avons fuppofé d’un 
autre côte que 3CO livres. font le nécefaire abfolu de cha- 
que particulier, .& cette fuppoñrion peut être trop peu 
favorable dahs plulieurs cas, eu égard au fexe, à Ja con- 
ftitution du .corps, à l’éducacion qu'on à reçue, & qui 
augmente nos befuins même malgré nous; mais encore 
une fois nous ne prétendons ici Que donner un exemple 
du calcul que chaque citoyen eft obligé de faire fur des 
données plus exa@tes ; & nous ajoutons que ce calcul eft un 
des principaux. points qu'on doit traiter en Morale. Une 
des conféquences qu’on doit en tirer, & qui paroît méri- 
ter beaucoup d'atention, c’eft que les charges publiques 
ne doivent être impofées que fur le néceflaire relatif des 
Citoyens. 
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doït traiter dans les Elémens de la Mo- 
rale de l'Homme. Cette fcience confi- 
dérée fous ce point de vue devient une 
efpece ‘de tarif, mais un tarif qui doit 
effrayer toute ame honnête. Il fera 
voir à l’homme de bien que s’il lai eft 
permis de defirer les richeffes dans la 
vue d'en faire ufage pour diminuer le 
nombre des malheureux, la crainte des 
injuftices auxquelles l’opulence Pexpofe 
doit le confoler, quand il eff réduit au 
pur néceflaire. 

Le luxe eft au néceflaire relatif ce 
que celui-ci eft au néceflaire abfolu; 
les Loix Morales fur le luxe doivent 
donc être encore plus rigoureufes que 
les Loix fur le néceffaire relatif. On 
peut les réduire à ce principe févere, mais 
vrai, que le luxe eft un crime contre 
l'Humanité, toutes les fois qu'un feul 
membre de la Société fouffre & qu'on 
ne l'ignore pas. Qu'on juge de-là com- 
bien peu il y a d’occafions & de Gou- 
vernemens où le luxe foit permis, & 
qu'on tremble de s’y laïffér entraîner, 
fi on a quelque refte d'humanité & de 
juftice, [Nous ne parlons ici que des 
maux civils du luxe, de ceux qu'il peut 
produire dans la Société; que fera-ce fi 
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on°y joint les maux purement perfon. 
nels, les vices qu'il produit ou qu'il nour- 
rit dans ceux qui s'y livrent. en éner- 
vant leur ame, leur efprit & leurs corps ? 
Auf, plus l’amour de Ja Patrie, le zele 
pour fa défenfe, l’efprit de grandeur & 
de liberté font en honneur dans une Na- 
tion, plus le luxe y eft profcrit ou mé- 
prifé; il eft le fléau des Républiques, & 

l'inftrument du defpotifme des T'yrans. 
Une autre queftion qui tient à celles 
du néceflaire abfolu & relatif, eft la 
queftion de l’Ufure, fi agitée par les Phi- 
lofophes & les Ecrivains moraux. ilne 
feroit pas furprenant que fur ce point, 
ainfi que fur beaucoup d’autres, les pré- 
ceptes de la Religion allaffent plus loin 
que ceux de la Société, mais pour bien 
connoître ce que la Religion ajoute à la 
Morale en cette matiere, il eft du de 
voir du Philofophe d'examiner les regles 
que la Raiïfon & l'Equité purement na- 
turelle nous prefcrivent : In quoi con- 
fifte l’ufure proprement dite? Si ce qui 
eft ufure dans un cas peut ne pas l'être 
dans un autre, eu égard aux circonftan- 
ces & aux perfonnes? Si l’aliénation du 
fonds .eft néceflaire pour pouvoir exiger 
l'intérêt de l'argent? Enfin, fi l'intérêt 
COM- 
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compofé, c’eft-à-dire l'intérêt dé l’inté- 
rêc, eit-en:lui-même plus contraire à la 
Morale: que l'intérêt:fimple? On pour- 
roit faire voir à certe occafion, (& c’eff; 
une ebfervation que nous croyons nou- 
velle-&-importante) que fi l'intérêt coms 
pofé .eft plus onéreux au débiteur que 
l'intérêt fimple, lorfque le débiteur s’ac- 
quitte, au-delà du tems par rapport au- 
quel l'intérêt eft fixé, l'intérêt compofé 
eft au contraire favorable au débiteur 
lorfqu'’il s’acquitte avant ce même tem: : 
vérité de calcal qu’an Auteur de’ Morale 


peut.mettre aifément à la portée de tout 
le monde (4). 


(4) Pour rendre fenfble à rous nos Lelteurs cette.oha 
fervation, fuppofons qu’un particulier prête à. un autre 
une fomme d'argent à 3 pour 1 d’intérêc par an; cecre 
ufure exorbitante ne péut fans duure jimais être permife 
en morale, mais l'exemple eft choifi pour rendre le calcul 
plus facile. Il eft clair qu’au commencement de la pre- 
mierc année, c’efl.à-dire, dans l’inftanc du prêt, -le débi- 
teur devra fimplement la fomme prêtée 1; qu'au commens 
cement de la deuxieme année il devra là fomme4; &c que 
ceite fomme 4 devant porter fon’ inrérê: à 3 pour 1, il 
fera dù au commencement de la troifieme année-la fomme 
4 plus 12, ou 16; enforte que les fommes 1, 4, 16 dûes: 
au! commencement de chaque année, ct'eft à-dire à des 
intervalles égaux, formeront une roportion dans laquelle 
le croifreme nombre contient le Écond , “comme celui-ci 
contient le premier. Or par la même raifon fi on cherche 
la fomme éfie au milieu dela premiere année, on trous 
vera que cette fomme ef 2, parce que la fomme dûe au 
milieu de la premiere année doit former : ayli une pre= 
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Les Loix ‘naturelles, écrites ou non 
écrites ; ont principalement pour but de 
conferver ou d'améliorer ‘l’exiftence 
phyfique des citoyens; mais outre cette 
extftence , ‘il en eft encore une autre 
qu'on peut appeler exiftence morale, 
& qui ne doit pas leur.être moinschere: 
elle ‘eft fondée fur l'eftime & la con- 
fance ‘de leurs femblables , fentiment 


portion femblable avec Îles fommes 1 &c 4 dûes au,com- 
mencement & à la fn de cette année, & qu’en effec la 
fomme 1 tfl-conrenue dans la fomme 2, comme:la fomme 
2 l'ell dans la fomme 4.. Préfentement , dans le cas de 
l’intérèt fimple:, lé débiteur de Ja fomme 4 au commence- 
ment de la deuxieme année, ne devroit que la fomme # 
& non 16 au commencement de Ja croiliéme , mais au 
milieu de la premiere année il devroit la fomme 2 & + 
ar' l'argent Qui rapporre 3 pour 1 à la fn de l’année dans 
le 'cis de l'intérêt fimple, & 6 (c’eft-a-dire le double de 
3) à la fin de Ja deuxieme année, doir rapporter, 5» 
c'eft-à dire, la moitié de 3, au milieu de la premiere an; 
née, Donc dans le cas de lintérêc-compolé, le débiveur 
devra moins-avant.la fin de la :premiere {année que dans 
less de l'intérêt :fimple. . Donc fi: l'intérêr compofé-eft 
favorable:au -créancier.dans certains cas, il l’eftsau. débi-) 
tèur dans. d’autres... La,compenfation ,-il eft .wrai., n’eft 

as Légale! puifque. l'avantage du, débiteur finit avec la 

remiere année, &-que:celui.du.créancier commencé ;a- 
Lis pour. aller toujours. en..croilanc à.mefure que le nom- 
bte des! années augmente. , Néanmoins il n’eft’, pas! inutile 
d'avoir-fair Cette remarque; ne.füt-ce-que, pour montrer; 
que l’intéréc fimple dans certains ças eft. moins favorable 
au: débireur que l'intérêe compofé.,!:f. la convéntion:teft 
velle que. le débiteur foit obligé de.s’acquitter avant la fn 
de l'année de; l'emprant. | 
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précieux fans lequel aucune Société ne 
peut fubfifter. 

Les citoyens ont trois efpeces d’éxif- 
tence morale. La premiere, qui confifte 
dans la réputation de probité , ne fau- 
roit être trop ménagée dans ceux qui la 
méritent, & trop ouvertement attaquée 
dans ceux qui en_font indignes. La fe- 
conde., qui confifte. dans la réputation 
de-vertu, eft moins rigoureufement né- 
ceffaire, :& par conféquent , lorfqu’elle 
eft ufurpée, elle peut être atraquée avec 
plus de-liberté; mais elle ne fauroit l'é- 
tre avec trop de.circonfpeétion & de 
juftice. Enfin, la troifieme eff la répu- 
tation de talent. & de mérite, qui moins 
néceffaire encore, peut aufi fouffrir des 
attaques. plus: vives quand elle n'eft pas 
méritée.) Ces,attaques font l’objet de la 
critique ;.ainfi la. critique eft non feule- 
ment.permife, elle eft encore utile & 
néceffaire,. pourvu qu’on ne.la confonde 
pas avéc Ja.fatyre, dont le but eft plu- 
tÔt de nuire. que d'éclairer. , Mais c’eft 
peut-être une, des queftions les plus dé: 
licates de la, Morale , que de marquer 
avéc équité la différence .précife de la 
fatyre, &.de la critique : d'un côté la 
vanité  offenfée voir la fatyre. où elle 
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neft pas, de Pautre là malignité vou- 
droit trop en reculer les bornes. 
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ET 


N°: avons donné dans l'érticle: pré- 

cédént le précisdés grands! objets 
for lesquels doit” porter la Morale de 
l'Homme. Célle des Eégiflateurs a deux 
branchés, ce que toût Gouvernement de 
quelqu” efpece qu’il foit-doit‘à chacun de 
fes membres, &: ce que chaque efpece 
particuliere de Gouvernement doit. à 
Ceux, qui lui font fourmis. 

Confervation & tranquillité ; voilà ce 
que tout Gouvernément doit à fes'mem= 
bres, & ce qu'il doit également à tous. 
Or c’eft par les’ Loix que tout Gouver: 
nement fatisfait à Ces deux points: Le 
premier principe de Ja Murale ‘des Lé: 
gülateurs eft donc, qu'il n'y a de bon 
Gouvernement que celui dans lequel!les 
citoyens font également protégés & é- 
galement liés par les Loix. Ils ont alors 
un même intérêt à fe défendre & à fe 
tefpcéter les uns les autres: & en ce 


L 
in 
r | 
DE : 
4 
\7 
‘18 
BE 
‘© : 
| { 
ft | 
on 
{ ve 
Lys 
116 
D ! 4 
| 5 [PER 
Al: | 
L 
L : 
Ÿ 
#, 
£ : 
L 
12 
"| 
hit | 
(1 
hi ! 
: 
"] 
ni" 
os La" 
24 ES. 
<t 
| 
{ LR 
Î 
! : 
® | | 
A U 4 
! 
AN enr | 
1311 Œ 
M 
( | 
NT [ 
; 
M 
‘$ | 
.t L 
tj { 
ur D 
LI / 1 
\ « ‘| 
1 08 01! 
! A 11 
2 L 
x HE 
: ! nt! 
L 24+| 
ñ 44 
AN IN Hi} 
. F he 
- ' 
1 
è "4 4 
IR 
fl Hi 
Heu 
if nr 
à 0 
M : el! 
h | + 
! 
Di 
| 
| 
n "un 
‘ ] | 
14 HUE 
* à H 
1 d , j' n° 
(PM 
| 
n | 
? h at 
| 
#. 100 : 
QUE | 
LR 
| q 
ME 
. DE 
F Hi 
L \ 
4 | ( 1 


A 


——— "#0 ee — 





de: Philofiprie. «KOT 


fens ils font égaux; non'de cette égalité 
métaphyfque qui confond les fortunes, 
lés honneurs. & les'' conditions, - mais 
d’une égalité qu'on peut appeller mo- 
rale, &qui eft plus:importante à leur 
bonheur. L'égalité métaphyfique.eft une 
chimere -qui,ne fauroit être le but des 
Loix,.& qui feroit plus nuifible qu'a- 
vantageufe... | Etabliflez :cette égalité, 
vous. verrez bientôt les membres de l'E- 
-tat s'ifoler ;l’anarchie naître, & la Socié- 
té fe diffoudre.. Etabhffez au contraire 
l'inégalité morale, vous verrez une partie 
-des membres opprimer l'autre, le defpo- 
tifme’ prendre le defflus, & la Société s'a- 
néantir, 2 

Il en eft des Loix-comme des Scien- 
ces:-Ce-n'eft. pas par le nombre des prin- 
-cipes particuliers, c'eft par:la fécondité 
& l'application des principes généraux 
qu'on leur, donne! de l'étendue. & de la 
force. Les. Loix font de-deux efpeces, 
criminelles ou civiles: Par.rapport.aux 
Loix criminelles, la. Morale, s'attache à 
développer les principes quitdoivent en 
diriger l'objet, l’établiffement &. l'exécu- 
tion. 

Les Loix fuppofent qu'aucun. citoyen 
ne doit fe trouver pr fiuation- dans 
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Ja néceffité abfolue d’attenter à la vie ou 
à la fortune d’un autre. Elles nerdoïvent 
donc permette d'attaquer: la vié de fon 
ennemi que pour défendre la fienne. 
Mais elles ne peuvent permettre en au- 
cune occafion d'attaquer par des moyens 
violens la fortune de qui-que ce foit; non 
feulement ‘parce qu’elles doivent’ tou- 
jours offrir au citoyen ‘des--moyens de 
rentrer dans ce qu'on lui a ravi; maïs 
parce que l’œconomie & la balance de la 
Société doit être telle, qu'aucun citoyen 
n'y foit malheureux fans l'avoir mérité ; 
ce qui lui ôte le droit de dépouiller ou 
de vexer fon-femblable.: Ce n’eff pas à 
dire pourtant que dans une Société mal 
gouvernée (comme la plupart le font) 
les citoyens malheureux puiflent fe pro- 
curer par des violences le néceffaire que: 
Ja Société leur refufe; tolérer ces vio- 
Jences ne feroiït dans l'état qu’un mal de 
lus. La punition des coupables eft a- 
bois une efpece de facrifice que la So- 
ciété fait à fon repos ; maïs il féroit juf- 
te de joindre à ce facrifice uné pünition 
beaucoup plus févere de ceux quigouver- 
nent. 
On peut diftribuer les crimes en dif. 
férentes clafles ; dans la premiere font 
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J 
ceux qui Ôtent ou qui attaquent injufte- 
ment la vie; dans la feconde, ceux qui 
attaquent l'honneur ; dans la: troïfieme, 
ceux qui attaquent les biens; dans la 
quatrieme, ceux qui attaquent la tran- 
quillité publique ; dans la cinquieme, 
ceux qui attaquent les mœurs. Les pe. 
nes des crimes doivent leur être. pro- 
portionnées; ainfi ceux de la premiere 
efpece doivent être punis par des peines 
capitales, ceux de la féconde par des 
peines infamantes,. ceux de la troifieme 
par la privation des biens, ceux dela 
quatrieme par l'exil ou la prifon, ceux 
de la cinquieme par la honte & le mé- 
pris public. Telles font er général les. 
maximes que le Droit naturel prefcrit 
far cette matiere ; & qui ne doivent 
fouffrir d’exceptions que le moins qu’il 
eft poffible, Car le crime doit être pani 
non feulement à proportion du degré 
auquel le coupable a: violéla Loi, - mais 
encore à proportion du rapport plus où 
moins étroit, & plus ou moins direct 
de la Loi au bien de Ja Société. C’eft la. 
règle fur laquelle le Légiflareur doit ju- 
ger du degré d’énormité des crimes. .& 
fur-tout de la diftinétion qu'on doit y 
apporter, én les envifageant foit par rap- 
E 4. 
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port à la Religoin, foit par rapport à: la 
Morale purement humaine. :. Par-]à-on 
peut expliquer pourquoi-ie vol, par 
exemple, eft puni par les:Loix beau- 
Coup: plus févérement que des crimes 
qui attaquent la Religion auffi direéte- 
ment que le vol; pourquoi la fornica- 
tion, quoique beaucoup moins Crimi- 
nelle en elle-même que l'adultere caché, 
eft cependant en un fens: plus nuifblé à 
la Société humaine, puifqu’elle tend-ou 
à multiplier dans l'Etat les citoyens mal- 
heureux & fans reflource, ou à faciliter 
la cépopulation par la ruine de la fé- 
condité, 

C'eft ainfi que la Morale Légiflative 
décide quelle doit-étre la peine-des-cri- 
mes, eu ‘égard à.leur objet, à leur na- 
ture, aux Circonftancés dans lefquelles 
ils ont été commis, à Ja forme.du. Gou- 
vernemeént, au caractere-de la Nation. 
C’eft en conféquence des mêmes-prin- 
cipes qu'elle examine* :$i dans la puni- 
tion des crimes il'n'eft pas quelquefois 
néceffaire d'aller au -delà des limites que 
la: Loi naturelle femble prefcrire, & dans 
quels cas le Légiflateur -y.eft-obligé 2. Si 
on doit infliger des peines infamantes 
aux aétions qui ne font pas infames ‘en 
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elles-mêmes ?-Si le Juge doit fuivré dans 
tous les cas la lettre: de la Loi? S'il peut 
être permis , dans quelque efpece. de 
Gouvernement que ce foit,. de s’aflurer, 
fans- l'intervention des Loir, de la per. 
fonne d’un citoyen-dangereux ? 

Nous ne )faifons qu'indiquer-ici ces 
différens points dela. Morale des Loix 
criminelles. Celle des Loix civiles eft 
plus courte. Ileft:en ce genre un grand 
nombre de queitions fur. lefquelles le 
Philofophe ne doit pas-appuyer , :à.caufe 
de larbitrairé qu'elles renferment. Il 
doit fe -borner aux. objets généraux de 
l'adminiftration , examiner. les cas où 
l'on doit facrifier le bien particulier au 
bien public, &-ceux où il peut y avoir 
des exceptions à cette maxime ;.les prin- 
cipes. qui rendent les impôts. juftes ou 
injuftes ; la différence de la dépendan- 
ce civile, par laquelle les. citoyens tien. 
nent tous également au corps de l'Etat 
dont ils font fujets, & dela dépendan- 
ce domeftique. par laquelle les enfans 
font foumis.à leurs peres, les femmes à 
leurs maris , les ferviteurs à leurs maî- 
tres ; les bornes de la dépendance do- 
meftique où les citoyens peuvent être 
les uns.des. autres 1 @ la néceflité de 
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modifier cette dépendance fans la-rom: 
pre, pour reflérrer lesliens de la dépen- 
dance civile ;, les: Loïx du mariage, la. 
plupart trop onéreufes au fexe le plus 
foible, parce qu'elles'ont été faites par: 
le plus fort ; en un mot les maximes 
qui doivent fervir de bafe aux! grands. 
principes du Gouvernement: Le refte 
eft la matiere de Ja Jurifprudence, 
Science trop Contentieufe & trop peu 
uniforme pour avoir place dans des élé-- 
mens de Fhilofophie. 

Enfin, l’objet des Légiflateurs étant de 
procurer Je plus grand bien de la Société 
qu'ils gouvernent, ils doivent encore en- 
‘gager les hommés à. concourir à ce bien 
pour leur propre intérêt, Si le Droit'po- 
tique demande qu'un citoyen ne de- 
vienne pas trop puiffant, le Droit-na- 
turel exige qu’un citoyen utile foit ré. 
compenfé. Les récompenfes font de deux 
efpeces , les richefles & les honneurs, 
Les richeffes font dûes à ceux qui ont 
enrichi l'Etat, les honneurs à ceux qui 
l'ont honoré. Que lescitoyens qui fe plai- 
guent d’être pauvres ou d’être oubliés, 
méditent cette regle, & qu’ils fe jugent. 

Comme le mérite, les talens & les fer- 
vices rendus à l'Etat font perfonnels, les 
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récompenfes doivent l'être auf. Aïnfila 
famille d’un citoyen, lorfqu'elle n’a d’au- 
tre mérite que: celui de lux appartenir, 
ne devroit pas: patticiper aux honneurs 
qu’on lui rend, fi ce n'eft autant que 
cette participation feroit elle-même un 
honneur de. plus pour le citoyen. Cette 
participation devroit-elle donc: s’éten- 
dre au-delà du tems:où le citoyen peut 
en jouir, c'eft-à-dire, au-delà. de fa vie ? 
Et la Nobleffe héréditaire, far-tout dans 
les Pays, où les: Nobles ont beaucoup de 
prérogatives, na-t-elle pas l'inconvé- 
nient defaire jouir, des avantages dûs: 
au mérite:,. des: hommes: fouvent inuti- 
les, ou même nuïfibles à latPatrie?  , 
Si lés- honneurs né: fé doivent qu'au: 
mérite, ils ne doivent. doncpäs'êtreila: 
récompenfe de :la fortune 5';:1ls. ne doi- 
vent donc pas fe vendre.  C’eft à-peu- 
près ,:dit Platon , comme fi on faifoic 
quelqu'un Général ou Pilote pour fon: 
argent. : Ceux qui ont-faic la: meilleure 
apologiede:cette-:vénalité ; ont dit que 
dans: des Etats defpotiques où Je Prince 
gouverné par: fes Couriifans eft expofé 
a faire de mativais Choix , le Haferd don-- 
nera: de meilleurs fujets quelle choix du 
Prince, & que l’éf pr de s'avancer 
5 6 
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par lés richeffes entretiendra Pinduftrie; 
c'eft--dire, à proprement parler, que la 
vénalité des honneurs ne devroit avoir 
lieu que dans un- Gouvernement dont 
le principe feroit mauvais, @& dont le 
Chef feroit indigne de l’être. 

Nous n'avons parlé: jufqu’ici que des 
principes purement moraux qui doi- 
vent guider & éclairer les Légiflateurs. 
La Religion par fes précep'es,, fes con- 
feils, fes récompenfes & fes peines, eft 
le complément des Loïx ; mais comment 
& jufqu a quel point doit-elle en faire 
partie ? De-là plufieurs grandes quef- 
tions qui appartiennent effentiellement 
à la Morale Légifiative ::Eft-il néceffaire 
que {ksBoix-Civiles & celles de:la Reli- 
gion foient féparées ? Que les unes 6 
es autres n’aient rien de commun entre 
elles, ni quant aux obligations , ni 
quant aux peines ? Querla Religion n'ait 
aucune influence fur les Effets Civils, :ni 
ceux-ci fur la Religion? : La : colérance 
de; routesi}es ‘manieres: d'honorer: l'Etre 
Suprême, :ne, feroit-elle pas l’éfFetiinfail- 
hble de cetteïdiftinétionde Loix ? En6n, 
dans des élémens de Morale Légiflative 
ne doir-on pas établir l’efprit:de douceur 
&: devmodération: à l'égard ge quelque 
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culte que ce puille être? Cette derniere 
queftion eft la plus facile à décider. . Er 
effet, parmi cette multitude de Religions 
qui couvrent la furface dela Terre, H n’y 
a point de Nation qui ne croie pofléder 
la vraie ; ainfi des élémens de Morale 
devant embrafler tout l'Univers, déci- 
deroient en pure perte, de la préémi- 
nence d’une Religion fur.une autres. ils 
né : feroient là-deflus changer aucun 
Peuples: ils. doivent donc fe borner. à 
confeiller aux -hommes de fe. fupporter 
fur ce point. D'ailleurs, fi lintolérance 
religieufe d’une. Société par rapport à 
fes membres, étoit autorifée. par la Mo- 
rale:, «elle devroit l'être par les mêmes 
principes. de fociété à fociété; or quel 
trouble affreux n'en réfulteroit-il.pas fur 
Ja furface de la Terre? Animés par un 
zele éclairé, nous envoyonsnos Miflion- 
naires à là Chine: files: Chinoiïs, -pouf- 
fés-parun zele aveugle, en faifoient au- 
tant-par rapport 4 ROUS , trainerions-NOuS 
leurs Miffionnaires au fupplice ? Nous 
nous bornerions à tâcher @les convertir. 


11 faut donc bien diftinguer l’efprit de . 


tolérance , qui confifte à ne perfécuter 

perfonne , d’avec l'efprit d'indifférence 

gui regarde toutes les Religions comme 
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égales Plût-à-Dieu que cette diftince: 
tion ,. fi efflentielle & fi juite, fût bien: 
connue de toutes les Nations ! La Reli- 
gion Chrétienne , qu'il eft fi important 
aux hommes de pratiquer, feroit plus 
aifée à leur faire connoître, Car la. 
, Charité °que cette Religion même nous 
oblige ‘d’avoir pour ceux qui ont le mal-- 
heur de lignorer, n'exclut pas les voies. 
de douceur par léfquellés elle’ doit s’ine 
finuer dans les efprits.: Bien loin de re- 
jetter ces moyens de perfuafon, elle 
les favorife &. les prépare ;. fa nature: 
= et fans doute de faire des profélytes, 
mais fans y employer l'autorité coac-- 
tive. Les récompenfes & les diftinétions 
font le feul reffort dont les Légiilateurs. 
puiflent fe permettre ‘de faire ufage,. 
oùr mettre la véritable Religion en 
ose Par ce moyen elle acquerra de 
jour en jour des feétateurs d'autant plus. 
fideles, qu'ils feront volontaires, La’ per- 
fécution produiroit un effet tout oppolé, 
Dans le premier ças, la vanité feule, 
fans aucun effort, détache infenfble- 
ment les hommes de leurs opinions, dans- 
Vautre au contraire elle les y attache. 
L'application de ces principes doit 
principalement avoir lieu, .lorfqu'il y a. 
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dansun: Etat deux Religions püiffantes,,. 
rivales lune de:l'aütre, : Dans: quelques. 
Gouvernemens on y a ajouté un-autre 
moyen de minér infenfiblement celle des: 
deux Religions :qu'on veut affoiblirs, 
c’eft d'ouvrir la porte à toutes les-efpe- 
ces de culte. Aïnfi, difent:les partifans 
de ce Syftême, ,, pour prévenir: on faire 
, cefler unerinondation .dans- certains: 
 fleuvés, on y -ajoute- de, nouvelles. 
», Caux, qui creufent le: lit: &-rendent- 
5, Je courañt plus rapides; au-lieu. de: 
, faire au fleuve des faignées, qui en: 
3  afoibliffant: la rapidité des eaux, ne 
, féroient propres qu'à. augmenter le- 
,»» débordement. La rivalité de deux: 
» Religions qui fe difputent lempire: 
, Chez un Peuple, eft plus propre à y. 
, caufer des défordres civils que le mê- 
» lange de cent Religions que l'Etat 
» tolere toutes, & qui fe méprifent 
,. mutuellement fans fe craindre & fans. 
» £ nuire. Auf l'Angleterre; qui admet 
toutes les manieres d'honorer Dieu 
» qu'il à pli aux hommes d'inventer, 
» ne connoît pas ces difputes funeftes. 
, de Religion dont tant d’autres Peu- 
» ples ont été la viétime”’. Nous n’exa- 
minerons pas fi ce Syftême a étéeneffet - 
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utile à l'Angleterre; mais il: nous paroi: 
troit dangereux; & par rapport à:la 
Religion, & par rapport à la Politique, 
d’en faire une régle générale. 

L'intolérance en matiere de Religion 
(nous parlons toujours: de l'intolérance 
qui perfécute) eft d'autant .plüs: injufte 
dans fon: principe: &..dans fes-effets, 
qu'en général les: hommes: font aflez 
portés d'eux-mêmes, où à -fuivre la 
Religion du Pays qu’ils habitent , ou du 
moins à la refpecter lorfqu’on ne les y 
force pas. Pour s’en convaincre il fuit 
de faire attention à l'horreur que les. In- 
crédules: même afeétent: pour: ceux de 
leurs femblables qui embraffent:une au- 
tre Religion que celle où ils font nés. 
De la part d'un Chrétien perfuadé,;cet- 
te horreur eft naturelle; mais dans un 
homme qui regarde toutes les, Religions 
comme aufli indifférentes que la :manie- 
re de fe vêur , quel peut en étre le prin- 
cipé? Seroit-ce pure inconféquence ? 
Seroit-ce plutôt une fuite de ce fenti- 
ment de refpect pour la Religion de nos 
peres, que l'éducation a gravé dans nous, 
& auquel on obéit, même fans s’en:ap- 
percevoir ? 

Au réfte ; foit que l'Etat doive entrer 
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où non dans les queftions de Religior,, 
il doit au moins veiller avec foin à ce 
que les Miniftres de la Religion ne de- 
viennent pas trop puiflans. Si leur pou- 
voir pêéut être de quelque utilité, c’eft 
dans: les Etats defpotiques, pour fervir 
de barriere à-la tyrannie ; c’eft-à-dire, 
que, ce pouvoir n'eft alors qu'un moin- 
dre mal oppolé a un plus grand. 

Ces principes généraux dela Foié- 
rance Civile (qu'il ne faut pas confon- 
dre encore une fois avec-la Tolérance 
“Eccléfiaftique, c’eft-à-dire, avec l'indif- 
férence pour toute Religion} nous ont 
paru mériter par: leur importance d'être 
indiqués. ici avec: quelque étendue, com- 
me un. des principaux points qu’ordoit 
s’appliquer.à traiter dans des étémens.de 
Morale Légiflative. . Mais en laïffant. à 
chaque.citoyen:la liberté de penfer en 
matiere de Religion:, lui; laiffera-t-0on 
cellesde parler -&. d'écrire ? Ha toléran- 
ce, cetme femble,. ne doit pas'allér juf. 
ques-là:,. fur-tout fi les écrits & les dis- 
cours dont il s’agit attaquent.la Religion 
dans fa, Morale. - Cette regle s'étend mê- 
me- fans difhiculté-aux -écrits- qui -atta+ 
quent le Dogme, chez les, Nations: qui: 
ont Je bonheur de pofléder la vraie. Re» 
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ligion. : La queftion devient:plus diffci- 
le à réfoudre par rapport aux Contrées 
dont les Peuples font engagés dans l’er- 
reur ; fur-tout quand cette erreur ft 
connue d'une grande partie de la Na- 
tion, @& que ceux qui gouvernent n'y 
particisent pas,.ou n'y font fourmis qu'en 
apparence. En effet, fi d’un côté, com- 
me le Chriftianifme nous l’enfeigne, rien 
n'eit plus déplorable que de laiffer en 
matiere de Religion toute une Nation 
plongée dans les ténebres, de l'autre il: 
eff quelquefois plus nuifible qu’utile pour 
le repos de cette même Nation, decher- 
chier à lui arracher ce‘voile impofteur.. 
On voit par-là avec combien de précau- 
tions & de fagefle cette queltion: doit 
être diicutée. Maïs quelque méthode 
qu'on füive pour la réfoudre , il eft un: 
principe que l’on ne doit pas oublier en 
Ja-traicant , & qu'on ne fauroit trop in- 
fpirer à tous les Citoyens: c’eft qu’il y 
a: de la démence à combattre la Religion. 
fielle eft vraie, & bien. peu de mérite 
fi elle eft faufle. 

On a quelquefois. attaqué: les adver- 
faires déclarés du Chriftianifme par ce 
principe, qu'ils anéantiflènt autant qu’il 
eft en eux le-feul frein que puiffe avoir 
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le peuples : Il feroit dangereux , ce me. 
femble, d'appuyer uniquement, comme: 
ont fait quelques Ecrivains, fur cette 
confidération purement politique: Ce 
feroit faire injure à la vraie Religion:, que 


de vouloir la conferver & la. défendre: 


-par: les mêmes vues.qu'’une invention 
‘purement’ humaine.'.: Ce feroit d’ailleurs 
ignorer, que fi la croyance d’un Dieu 
-vengeur, eft un des plus puiffans rem 
parts que les Légiflateurs: puiffent ‘op- 
pofer a la méchanceté des hommes, ce 
motif n’agit pas avec une égale force für: 
‘tous. les efprits: La multitude, pour l'or-- 
dinaire, n'efb vivement agitée que par 
la crainte d’un mal: ou l’efpérance d'un: 


bien préfent.: Une expérience trifte.. 


mais malheureufement trop: vraie, prou- 
ve à la honte de l’humanité, que: les 
crimes qui font punis par des Loiïix fe 
_commettent peu, en comparaïfon: de 
ceux dont l'Etre Suprême eft:le feul: 
Fémoin & le feul Juge, quoique la Loi 
Divine défende également les uns: & les: 
autres. ‘‘Ainfi d'un côté les peines’ dont 
la Foi nous menace, font par leur na- 
ture le frein le plus redoutable des cri. 
mes; de l’autre l'aveuglement de l'efprit: 
hamain empêche ce frein d’être auf gés. 
aéral qu'il pourroit l'être, 
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I réfulte de: tout ce qu ’on: vient de: 
dire:;:que dans’ les Pays/même.où la: To- 
lérance Civile eft admife, le Moralifte 
ne doit pas établir cette regle, de ne ja- 

mais punir les écrits contre la Religion; 
mais qu'il doit laiffer à la: prudence da 
Gouvernement. &:des Magiftrats;! à:dé- 
terminer:en ce genre ce:qu'il vaut mieux 
ignorer que punir: © 

Quelques Philofophesde nos jours pré- 
tendent , que fi l’on profcrit entiérement 
les Ouvrages: contre la Religion, il.ne 
feroic peut-être pas moins à propos d’in- 
terdire aufli les Écrits en fa faveur. ,, Dès 
+ qu'il n'y auraspoint;; difént-ils,: d’ad- 
;, verfaires déclarés , ces écrits: ne fer- 
;- Viroient qu'aprouver aux fimples:que 
3 la: Religion a des-adverfaires fecrets. 
» D'ailleurs qu'ajouteront tous .ces Ou- 
,, Vrages-aux excellens Livres déjà. com- 
; pofés en faveur du Chriftianifmme ?; Et 
» qu'y ajoutent-ilS fonvent: en effet, 
. que des argumens foibles & mal pré- 
» fentés, qui-prouvent plus de zele.que 
5 de lumiere, : &: qui peuvent donner 
# aux incrédules une apparence d'avan- 

; tage ? Nous convenons que dans la 
fappofition préfente, les écrits en fa- 
veur de Ja: Religion feroient moins né: 


de Philofuphie. T17 


ceffaires ; maïs nousine voyons pas qu’il 
puifle jamais être dangereux de foutenir 
une ‘bonne caufe par: de bonnes raïifons, 
mème fans avoir: -d'adverfaires :à-:com- 
battre : | | 
Outre les Loix générales qui ont rap- 
port aux hommes :confidérés: comme 
membres d'une Société quelconque, cha- 
queSociété particuliere à une forme qui 
lei ef propre; :& fa: formereft principa- 
lement déterminée par deux chofes;.par 
la nature: des Loix particulieres-de.cha- 
que Société, & par la natüre dela puis- 
fance chargée de les faire obferver.. Cet- 
te puiflance réfide, ou dans le corps de 
PEtat pris enfemble, ou dans: une -par- 
tie des :citoyensi,! où dans! un ,feul ; ce 
qui conftitue les trois:efneces de Gou- 
vernemens, Démocratique , Ariftocra- 
tique, & Monarchique. :Le détail de ce 
qui convient aux uns. aux autres n'ap- 
partient point à des élémens, de Mora- 
le; l’efquiffe: fuivanté offre les princi- 
paux points fur lefquels on doit s'arrêter. 
D'un cêté les abus font plus fujets.à 
s'introduire , & plus difficiles à guérir 
dans un grand que dans un-petit États 
mais de l’autre un grand Etat a:plus de 
reflources en lui-même pour a: confer- 
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vation & pour; fa :défenfe. :C’eft donc 
‘ne belle queftion de Morale Lésiflative, 
que de favoir s'il eft-bon qu'il y ait de 
grands Etats ; &  quelreft:pour chaque 
Etat le degré d'étendue & le genre de 
Gouvernement le plus convenable, fui- 
vant le carattere des Peuples ? 

Lorfque l'Etat en corps n'eft nas dé- 
pofitaire des Loix, le corps: particulier 
ou le:citoyen qui en eft chargé, n’en 
éft abfolumientique le dépofitaire & non 
Je maître; rien ne; l'autorife à changer 
à fon gré les Loix. C’eften vertu d’une 
convention eñtre les membres que la So- 
cicté s’eft formée; & tout engagement 
a dés liens réciproques. - T'elleéft; la mo: 
rale de tous Jes:Rois juftes... Il répugne 
en effet à la nature de! l’efprit & du 
cœur humain, qu’une multitude d’hom- 
mes ait dit fans condition à un feul ou 
à quelques-uns : Commandez -nous , € 
nous vous obéirons. 

Sans “difcuter les. avantages récipro- 
ques du’ Gouvernement ‘Républicain  & 
au Monarchique, la Morale établit feu. 
lement, que la meilleure République eft 
celle’ qui par la ftabilité des Loix: & 
l’uniformité - du Gouvernement reflem- 
ble le>mieuxcä une.bonne Monarchie; 
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& que’ la meilleure Monarchie’ eft celle 
où le pouvoir n’eft pas plus arbitraire 
que dans la République. 

Les dévoirs mutuels du Gouverne- 
ment @& des membres font le fondement 
de la véritable liberté du citoyen, qu'on 
peut. définir la dépendance des devoirs, 
& non des hommes. Plus:le principe du 
Gouvernement s'éloigne de cet éfprit'de 
liberté, plus l'Etat eft voifin de fa ruine: 
Le defpotifme porte en. lui-même fa 
caufe de deftruétion, parce qu'une trou- 
pe defclaves fe laflé bientôt de l'être, 
ou fe laiffle facilement fubjuguer par les 
Etats voifins, Le ‘Fyrannicide eft né du 
pouvoir arbitraire ; @& les Peuples que 
la Religion n’a pas éclairés, ont honoré 
ce crime comme une vertu; mais là Re. 
ligion apprend aux Chrétiens à regarder 
cêtte vie Comme on état de fouffrance, 
& à laïfler’à l'Etre Suprême la vengean- 
ce & la mort. Ce qu'il y a de fingulier, 
& ce qu’il nous fera peut-être permis 
de ‘remarquer en pañlant, comme une 
des plus étranges contradiétions’de l’ef- 
prit humäin , c’eft que les anciens Ro- 
mains après avoir affaffiné leurs Tyrans, 
né réfufoient point d’en faire des Dieux ; 
ils plaçoient dans Je Ciel avec lès Maîtres 
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ce l'univers. ceux/qu'ils avoient crus ins 
dignes de vivre fur la Terre avec les home 


mes. Il étoit décidé que le Chef de l'Em- 


pire devon : aprés fa mort être-un Dieu, 
n’eût-il été qu’un monftre durant favie; 
le tyrannicide en délivroit:; ; l’'apothéofe 
n'étoit qu'une. vaine cérémonie ,: qui 
fans engager le peuple à rien, pouvoit 
flatter fa vanité.  . Néron Dia nuifoit 
moins à l'Empire,que Néron kommie. 


SES RE RES AS DE ME MES Me de De 2e He Je de 


X: 
[Morale des Etats. 


Nfn. chaque: Etat, outre fes Loix 
particulieres,..a auf (li des Loix à ob- 
ferver par rapport aux autres. Ces Loix 
ne différent point.de celles que les mem- 
bres d’une même Société doivent .obfer- 
ver mutuellement. La modération, l’é- 
quité, la bonne..foi , les égards récipro- 
ques , en doivent être les grands prin- 
cipes.. C'eft-là route la bafe du Droit des 
gens, & du Droit de la guerre & de la 
paix. Cette: Morale, il eft vrai, n’eft 
pas fort utile , eu égard au peu, de 
moyens qu'elle a pour fe faire prati- 
quer 
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quer. La Morale de l'Homme eft aflurée 
par les Loix de chaque Etat qui veillent 
à ce qu'elle foit obfervée, & qui pour 
cela ont la force en main; la Morale 
des Légilateurs eft appuyée fur la dé- 
pendance réciproque du Gouvernement 
@ des Sujets; mais les Etats font les uns 
par rapport aux autres, à-peu- prés 
Comme les hommes dans l’état de pure 
nature ;.1l n'y a point pour eux d'auto- 
rité coactive, la force feule peut régler 
leurs différends. Un citoyen eft obligé 
d’obferver les Loix, même quand on ne 
les obferve pas à fon égard, parce que 
ces Loix fe font chargées de fa défenfe s 
il ne fauroit en. être de même d’un Etat 
par rapport à un autre. Aïnfi on punit 


les malfaiteurs, & on fe foumet aux 


conquérans. Nous n'avons rien de plus 
à dire ici fur la Morale des Etats. On 
fera peut-être étonné du peu d’étendue 
que nous lui donnons dans cet. Effai ; 
mais malheureufement pour le Genre- 


Humain , elle eft encore plus courte 


dans la pratique. 
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XE 
Morale du Citoyen. 


ES Morale du Citoyen vient immé- 

diatement après celle des Etats. El- 
le fe réduit à être fidele obfervateur des 
Loix Civiles de fa Patrie, & à fe rendre 


le plus utile à fes concitoyens qu’il eft 


poffible, 


Tout citoyen eft redevable à fa Pa- 


trie de trois chofes ; de fa vie, de festa- 


lens, & de la maniere de les employer. 
Les Loix de la Société obligent: fes 
membres de fe conferver pour elle, & 
par conféquent leur défendent de dis- 
pofer d'une vie qui appartient aux au- 
tres hommes prefqu'autant qu'à eux. 
Voila le principe que la Morale pure- 
ment humaine nous offre contre le Suï- 
cide. On demande fi ce motif de con- 
ferver fes jours aura un pouvoir fufifant 
fur un malheureux accablé d’infortune, 
à qui la douleur & la mifere ontrendula 
vie à charge? Nous répondons qu’alors 
ce motif doit être fortifié par d’autres 
plus puiffans, que la Révélation y ajoute. 
Aufli les feuls Peuples chez lefquels le 
fuïcide ait été généralement flétri, font 
ceux qui ont eu-le bonheur -d'embrailer 


. mm 
mm À 
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le Chriftianifme. Chez les autres il eft 
indiftinétement permis, ou”flétri feule- 
ment dans certains cas, Les Légiflateurs 
purement humains ont penfé qu'il étoit 
inutile d’infliger des peines. à une action 
dont la nature nous éloigne affez d’elle- 
même , & que ces peines d'alileurs é- 
toient en pure perte, puifque le cou- 
pable eft celui à qui elles fe font fentir 
Je moins, Ils ont regardé le fuïcide, tan- 
tôt comme une aétion de pure démence, 
une maladie qu’il feroit injufte de punir, 
parce qu'elle fuppofe l'ame du coupable 
dans un état où il ne peut plus être uti- 
le à la Société; tantôt comme üne ac- 
tion de courage , qui humaitrement par- 
lant fuppofe une ame ferme & peu com- 
mune. Tel a été le fuïcide de Caton 
d'Utique. Plufieurs Ecrivains ont très- 
injuftéement accufé cette action de foi- 
blefle; ce n’étoit point par-là qu'il falloit 
l'attaquer. Caton, difent-ils, fut un lâche 
de Je donner la mort ,iln'eut pas la force de 
Jurvivre à la ruine de fa Patrie. Ces Ecri- 
vains pourroient foutenir par les mêmes 
principes , que c’eft une aétion de lâ- 
cheté que de ne pas tourner je dos à 
ennemi dans un combat , parce qu’on 
n'a pas le courage de fupporter l’igno- 
F 2 
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minie que cette fuite entraîne. De deux 
maux que Caton avoit devant les yeux, 
la mort ou !a liberté anéantie, il choifit 
fans doute celui qui lui parut le moin- 
dre; mais le courage ne confifte pas à 
choiïfir le plus grand de deux maux; ce 
choix eft auffi impoflible que de defirer 
fon malheur. Le courage confiltoit, dans 
la circonftance où fe trouvoit Caton, à 
regarder comme le moindre des deux 
maux qu'il avoit à Choifir, celui que la 
plupart -des hommes auroiert regardé 
comme le plus grand. Si les lumieres 
de la Relision dont il étoit maïheureu- 
fement privé lui euflenc fait voir les 
peites éternelles attachées au fuïcide, 
il eût alors choiïfi de vivre, & de fubir, 
par l'obéiffance à l'Etre Suprême, le joug 
de la tyrannie. 

Mais quand une raïfon purement hu- 
maine pourroit excufer en certaines cir- 
conftances le fticide proprement dit que 
le Chriftianifme condamne, cette même 
raifon n’en profcrit pas moins en toute 

-occafion le fuïcide lent de foi-même, 
qui ne peut jamais avoir ni motif ni 
prétexte. De ce principe réfulte une 
vérité que la Philofophie enfeigne , & 
que la Religion bien entendue confir- 
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me; c'’eft que les macérations indifcret- : 
tes qui tendent à abréger les jours, fonc 
une faute contre la Société , fans être 
un hommage à la Religion. S’il y aquel- 
ques exceptions à cette regle, la Raïfon 
& le Chriftianifme nous 2pprennent 
qu’elles font très-rares. L'Etre Supré- 
me, par des motifs que nous devons 
adorer fans les connoître, peut choilir 
parmi les êtres créés quelques victimes 
qui s’immolent à fon fervice, mais il ne 
prétend pas que tous les hommes fojent 
fes victimes. Il à pu fe confacrer une 
Thébaïde dans un coin dela Terre, mais 
il feroit contre fes Loix & fes deileins 
que l'Univers devintune Thébaïde. Ces 
réflexions fufhfent pour faire fentir fous 
quel point de vue le fuïcide doit étre 
profcrit par la Morale. 

Non feulement le citoyen eft rede. 
vable de fa vie à la Société Humaine; 
il eft encore redevable de fes talens à la 
Société que le fort lui a donnée, ou qu’il 
s'eft choifie. Nous difons qu'il s’eft choi- 
fie; car dans les Gouvernemens qui ne 
font pas abfolument tyranniques , cha- 
que membre de l’État, dès qu'il trouve 
fa condition trop onéreufe, eft' libre de - 
renoncer à fa Patrie pour en chercher 
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une nouvelle. L’attachement fi nature 
& fi général des hommes pour leur Pays, 
eft fondé ou fur le bonheur qu’ils y goû- 
tent, ou fur l'incertitude de fe trouver 
mieux ailleurs. Faites connoître aux 
Peuples d’Afie nos Gouvernemens mo- 
dérés d'Europe, les Defpotes de l’Afe 
feront bientôt abandonnés de leurs fu- 
jets; faites connoître à chaque citoyen 
de l'Europe le Gouvernement fous le- 
quel il fe trouvera le plus libre & le plus 
heureux , eu égard à fes talens, à fes 
mœurs, àa-fon caractere, à fa fortune;, 
3] n’y aura plus de Patrie, chacun choi- 
fira la fienne. Mais la Nature'a prévenu 
ce défordre, en faifant craindre, même 
à la plupart des citoyens malheureux#$ de 
rendre par le changement leur fituation 
plus fâcheufe. 

Puifque tout citoyen, tant qu’il refte 
dans le fein de fa Patrie, lui doit l’ufage 
de fes talens, 1l doit les employer pour 
lle de la maniere la plus utile. Cette 
maxime peut fervir à réfoudre la quef- 
tion fi agitée dans ces derniers tems, 
jufqu’à. quel point un citoyen peut fe 
livrer à l’étude des Sciences & des Arts, 
& fi. cette étude n’eft pas plus nuifible 
qu’avantageufe aux:Etats ? Queftion qu 
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arapport à la Morale Légiflative & à. 
celle du Citoyen, & qui peut bien méri- 
ter à ce double titre de trouver fa place 
dans des élémens de Morale. Sans pré- 
tendre ici la traiter à fond, il ne fera: 
peut-être pas inutile d’expofer en peu 
de mots de quel côté la Morale doit 
lenvifager , & d'indiquer les moyens 
de la réfoudre en la décompofant. 

Si on réduit l’homme aux connoiffan- 
ces de néceflité abfolue, fon cours d’é- 
tude ne fera pas long. La Nature lui fait 


connoître fes befoins , & lui offre par 


fes différentes productions le moyen de 
les fatisfaire. Cette même Nature, paifi- 
blement écoutée, lui apprend fes devoirs 
rigoureux envers les autres. En voita 
affez pour former une Société de Sauva- 
ges, On pourroit demander quels avan- 
tages réels un Etat policé peut avoir 
fur une Société pareille. Cette queftion 
fe réduit à décider , fi l'édacation qui 
augmente tout à la fois nos connoïffan- 
ces &. nos befoins, nous eft plus avan- 
. tageufe que nuifible ; s’il nous eft plus 
uule de multiplier nos plaifirs faétices .. 
& par conféquent de nous préparer des 
privations, que de nous borner aux plai- 
firs fimples & toujours fûrs que la Na- 
F 4. 
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QE |: ture nous offre. Notre but en propor 
DE fant ces queftions, n'eft point de faire 
| regretter à perfonne l'état de Sauvage 
Ja vérité force feulement à dire, qu’en 
mettant à part la connoïiflance de la Re. 
hgion, il ne paroît pas qu’on ait rendu 
beaucoup plus heureux le petit nombre 
de Sauvages qu’on a forcé de vivre par- 
mi des Peuples policés. Mais le même 
amour de Ja vérité oblige d'ajouter en 
même tems, que les regrets de ces Sau. 
vages fur leur premier état, ne prouve- 
rojent rien pour la préférence qu’on de- 
vroit lui accorcer. Ces regrets féroient 
feulement une fuite de l'habitude, & de 
l'attachement naturel des hommes à Îa 
matiere de vivre qu'ils ont contractée 
cès l’enfance, Il s’agit donc uniquement 
de favoir fi un citoyen , né & élevé 
parmi des Peuples policés, y eft plus 
ou moins heureux qu'un Sauvège né & 
élevé parmi fes pareils. Le confente- 
ment des hommes fémble avoir décidé 
cette queftion par le fait; la plupart 
d’entr’eux ont cru qu'il leur étoit plus 
avantageux de vivre dans des Etats 
policés; & l’on ne peut guere accufer 
Je Genre Humain d’être aveugle fur fes 
rais avantages, Or la Police des Etats 
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fuppofe au moins quelque degré de cul- 
ture & de connoiflances dans les mem- 
bres qui les compofent : refte à exami- 
ner jufqu'où ces connoiflances doivent 
être. portées, 


Nos connoiffances font de deux efpe:. 


ces, utiles ou curieufes. Les connoiffan- 
ces utiles ne peuvent avoir que deux 
objets, nos devoirs & nos befoins; les 
connoiflances curieufes ont pour objet 
nos plaitirs, foit de l’efprit, foit du 
corps. Les connoïfflances utiles doivent 
néceffairement être cultivées dans une 
Société policée ; mais jufqu'où s’éten- 
dent les connoiïffances utiles ? Il eft évi- 
dent qu'on peut reflerrer ou augmenter 
cette étendue, felon que l’on aura plus ou 
moins égard aux différens degrés d'utilité, 

Les connoïflances d'utilité premiere, 
font celles qui ont pour objet les befoins 
ou les devoirs communs à tous les hom- 
mes. Enfuite viennent les connoïffances 
qui nous font utiles par rapport à a 
Société particuiere dans laquelle nous 
vivons ; favoir la connoiffance des Loix 

e cette Société, & de ce que la Nature 
fournit à nos-befoins dans le Pays que 
nous habitons.. Enfin on doit placer au 
oifieme rang les connoïllances utiles-à 
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une Société confidérée dans fon rapport: 
aux autres, 

Toutes les connoïffances dont nous 
venons de faire mention, doivent être 
cultivées dans une Société policée. Il 
femble d'abord que cet objet: ouvre un 
champ fort vafte;, cependant ce champ 
fi vafte fe refferre beaucoup, fi on ré- 
duit ces connoïffances. à ce qu’elles ont 
d'abfolument néceffaire. 

À. l'égard. des. connoïffances fimple- 
ment curieufes, il faut en diftinguer de 
deux efpeces. Quelques -unes tiennent 
au moins indireétement aux connoiffan- 
ces utiles.. il doit donc être permis, :l 
eft même avantageux que ces Sciences 
foient cultivées avec quelque foin, far- 
tout fi elles dirigent leurs recherches 
vers les. objets d'utilité, 

Maïs que dirons-nous des-connoïffan- 
ces de pure fpéculation, de celles qui. 
ont pour unique but le plaifir ou Poftene 
tation de favoir ? Il femble que l’on ne 
doit s'appliquer à ces fortes de Sciences- 
que faute de pouvoir être plus utile à 
fa Nation. D'où il réfulte qu'elles doi- 
vent être peu en honneur dans les Ré- 
publiques , où. chaque citoyen. faifant 
une partie réelle @ indifpenfable. de 
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l'Etat, eft plus obligé de s’occuper d'ob- 
jets utiles à l’Etat. Ces études font donc 
réfervées aux citoyens d’une Monarchie, 
que la conftitution du Gouvernement 
oblige d’y refter inutiles, & de chercher 
à adoucir leur oifiveté par des occupa- 
tions fans conféquence. 

Nous ne parlons encore ici que des: 
Sciences purement fpéculatives,. qui 
renfermées dans un objet abitrait 6: 
dificile, re fauroient être l'occupation: 
ou l’amufement que d’un tré:-petit nome 
bre de perfonnes. 1l n’en eft pas tout-à- 
fait de même des connoïiffances de pur’ 
agrément, Si leur culture ne peut être 
l'ouvrage que du talent & du génie, 
les fruits qui en naiflent doivent’ être: 
partagés & goûtés par la multitude, Ces: 
connoiflances pouvant contribuer à l’a-: 
grément de la Société, font fans doute: 
préférables à cet égard aux: connoif-- 
fances de fpéculation aride ;. mais cet 
avantage eft compenfé par un inconvé- 
nient confidérable. En multipliant les: 
plaifirs, elles-en infpirent ou en entre- 
tiennent le goût, & ce goût eft proche: 
de l'excès & de la licence ;.il eft'plus- 
facile de le réprimer que de le régler... 
I feroit donc UE plus à: propos: 
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que les hommes fe fuffent interdits les 
Arts d'agrément que des'y êtrelivrés (i). 
Néanmoins ces Arts d'agrément étant 
une fois connus, ils peuvent, dans cer- 
tains Etats, occuper un grand nombre 
de fujets oififs, & les empêcher de ren- 
dre leur oifiveté nuifible. Nous pañe- 
rions les bornes de cet Effai, fi nous en- 
trions dans un plus grand détail. Mais 
en confidérant ainfi fous différens chefs 
la queftion propofée, & en la divifant 
en différentes branches, on pourra exa- 
miner, ce me femble , avec quelque pré- 
cifion , l'influence que la culture des Scien- 
ces & des Beaux-Aris peut avoir fur ja 
Morale des Etats & fur celle du Citoyen. 
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XIT. 
ÎYorale. du Philosophe. 


 TEnons à.la Morale du Philofophe; 
Elle a pour but , ainfi que nous 


(i) La plupart des Arts, dit Xénophon;,.livre $. des 
Dits mémorables | corrompent le corps de ceux qui les 
exercent; ils obligent de s’affeoir à l'ombre Sc auprès du 
feu ; on n’a de tems ni pour fes amis, ni pour la Répu- 
bique, 
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Favons dit, la maniere dont nous de- 
vons penfer pour nous rendre heureux 
indépendamment des autres. (Cette mar 
niere de penfer fe réduit à deux princis 
pes, au. détachement des richefles & à 
celui des honneurs, Le premier entre 
dans la Morale de l'Homme, & nous 
en avons parlé; le fecond päaroît tenir 
moins à. cette Morale , parce que les 
honneurs ne font partie ni de notre 
véritable bien-être phyfique ,. ni même 
de l’exiftence morale. à laquelle tous les 
citoyens ont un droit égal. Maïs fi le 
défintéreffement fur les honneurs n’eft 
pas d'obligation morale par rapport à 
Ja Société, il n’eft pas moins nécellaire 
à.notre bonheur que le défintéreffement 
fur les richefles, La Raïfon permet fans 
doute d’être flatté des honneurs, mais 
fans les exiger ni les attendre; leur. 
jouiffance peut augmenter notre bon- 
heur, leur: privation ne doit point l'al- 
térer. C'eft en ce'a que confifte la vraie 
Philofophie, & non dans l'affectation à 
méprifer ce qu'on fouhaite, C’eft mettre 
un trop grand-prix aux honneurs que de 
les fuir avec empreffement ou de les re- 
chercher avec avidité ; le même-excès de 
vanité produit ces deux effets contraires, 
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D'après ces principes la Morale-étai- 
blit: & détermine jufqu’où il eft permis 
de porter l'ambition. Cette palion, 
le plus grand mobile des aétions & 
même des vertus. des hommes ,. &: que 
par cette raifon il feroit dangereux de 
vouloir éteindre, a cela de fingulier, 
que lorfqu’elle eft: modérée, c’eft un 
fentiment eftimable, la fuite & la preuve 
de l'élévation de l'ame; & que portée. 
> l'excès, elle eft le plus odieux & le 
plus funefte de tous les vices.. En effet 
elle eft le feul qui ne refpeéte rien, ni 
fang, ni laifons, ni devoirs. L’avare 
eft quelquefois généréux pour fon ami, 
l'amant lui facrifie quelquefois fa mai. 
trefle, l’ambitieux facrifie cout à. l’objet 
qu'il veut atteindre ou qu'il poflede. 
Aufñfi de tous les maux que les paflions 
des hommes leur caufent, les malheurs que 
Pambition leur fait éprouver font ceux qui 
excitent le moins la compaflion du Sage. 

Pour réprimer plus efficacement l’am- 
bition ,. la Morale nous fait fur-tout 
envifager les excès qui en font la fuite... 
C'eft parce que l'ambition exceffive eft 
une paflion fi déteftable, que l'envie en 
eft une fi honteufe. Ces deux pañlions 
ont leur fource dans le même principe ;. 
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J'ämbition a-feulement quelque chofe de: 
moins vil, en ce qu'elle fe montre pour- 
l'ordinaire à découvert, au-lieu que 
l'envie agit en fe cachant ;.elle fuppofe: 
en effet, ou la connoiffance fecrette de 
fon infériorité & de fon impuiffance ou. 
ce qui eft plus bas encore, le chagrin de 
Ja juftice rendue à.fon inférieur, c’eft-à- 
dire, le chagrin d'un bien fait à autrui: 
qui n’eft pas un mal pour foi: or aucun 
de ces. deux fentimens n'eft fait pour: 
être mis au grand jour. L’envie fuppofe: 
toujours au moins quelque mérite réél 
dans celui qui en eft l’objet ;. eile eft: 
donc toujours injufte ; c’eft pour cela 
qu’elle fe cache. Si l’objet de l’énvie n’a 
qu’un mérite faétice, d’'émprunt ou de cas. 
bale, lénvie diminue à proportion, & fe: 
tourne bientôt en mépris pour celui qui: 
reçoit les. honneurs, pour ceux qui les. 
donnent, & pour les honneurs même. 
La jaloufie en amour n'eft pas du 
même genre que l’envie;. c’eft un..fen- 
timent plus naturel, & dont on a beau-. 
coup moins à rougir. Elle n’eft autre. 
chofe que la crainte d’être troublé dans- 
la poffeffion de ee qu'on aime... L’amour- 
eft un fentiment fi exclufif, & qui 
anéantit: tellement tous les autres, qu'il: 
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exige naturellement un retour febla: 
ble de Ja part de fon objet. Ce n’eft 
donc point en y attachant une idée de 
baffefle, que la Morale attaque la jalou- 
fie en amour; c’eft en nous repréfentant 
les malheurs dont l'amour même eft la 
fource : fentiment doux & terrible, 
qu'on peut demander fi l’Etre Suprême 
l'a imprimé aux hommes dans fa faveur 
ou dans fa colere. Un Philofophe de 
nos jours examine dans un de fes Ouvra- 
ges, pourquoi l'amour fait le bonheur 
de tous les êtres, & le malheur de 
lhomme:. c'eft, dit-il, qu'il ny a dans 
cette paflion que. le phyfique de bon, 
& que le moral ,. c'eit-àä-dire le fenti= 
ment qui l'accompagne, n'en vaut rien, 
.Ce Philofophe n'a pas prétendu fans 
doute que le moral de l'amour n’ajoutât 
pas au plaifir phyfique ;. l'expérience 
féroit contre lui: il-n’a pas voulu dire 
non plus que le moral n'eft qu’une illu- 
fion, ce qui eft vrai, mais ne détruit 
pes la vivacité du plaifir; & combien 
peu de plaifirs ont un objet réel!-1] a 
voulu dire feulement que le moral de Pa- 
mour eft ce qui en caufe.tous les maux, 
& en cela on ne peut que foufciire à fon 
avis, Concluons feulement de cette trif- 
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te vérité, que fi des lumieres fupérieures , 


a la Raïfon ne nous promettoient pas u- 
ne condition meilleure, - nous aurions 
beaucoup. à nous plaindre de la Nature, 
qui en nous préfentant d’une- main le 
plus féduifant des plaifirs, femble avoir 
voulu nous en éloigner de l’autre par les 
écueils dont elle l’a environné; elle nous 
a, pour ainfi dire, placés fur le bord 
d'un précipice entre la douleur & la pri- 
vation. 

C'eft doncle grand principe de la Mo- 
rale du Philofophe, (& tel eft le déplo- 


rable fort de la condition humaine) qu’il 


faut prefque toujours renoncer aux plai- 
firs pour éviter les maux qui en font la 


fuite ordinaire. Cette exiltence iefipi-. 


de, qui nous fait fupporter'la vie fans 
nous y attacher, eft pourtant l’objet de 


l'ambition & des efforts du Sage; & 


c'eft en effet, tout mis en balance, la 
fituation que notre condition préfente 
nous doit faire defirer le plus. Encore 
la plupart des hommes font-ils fi à plain- 
dre, qu’ils ne peuvent même par leurs 
foins fe procurer cet état d’indifFérence 
& de paix ; mille caufes tendent à le trou- 
bler, lés unes, comme Ja douleur cor- 


porelle, fonc abfolument indépendantes, 
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de nous; d’autres, comme le defir de 
la confidération, des honneurs & de la 
gloire, ont leur fource dans l'opinion 


des autres , qui n'eft guere plus en notre 


pouvoir; d’autres enfin ont leur origine 
dans notre propre opinion, mais n’en 
font pas pour cela des Tyrans moins fu- 
neftes à notre tranquillité, Toutes fes 
leçons de la Philofophie fur ce point fe- 
ront bien foibles pour nous guérir, fi la 
Nature ne nous y a préparés d'avance 
par une difpofition qui dépend principa- 
lement de la ftruéture des organes. Il 
eft vrai que cette infenfibilité,. foit phy- 
fique, foit morale, a inconvénient de 
porter en même terms fur les plaiGrs & 
fur les maux, & d'affoiblir les uns en a- 
douciffant les autres ; comme l’extrême- 
fenfibilité à la douleur fuppofe aufi des 
organes plus propres à faire goûter les 
impreflions agréables. 

On voit par cet expofé, quels font les: 
principaux points de la Morale du Phi- 
jofophe. Celle des Légiflateurs & celle 
des Etats ne regardent qu'un aflez petit 
nombre d'hommes; celle de l'Homme 
&. celle du Citoyen intéreflent chaque 
membre de la Société;. mais elles ont, 
fi.on peut parler ainfi, des traits mar- 
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qués & tranchans que chacun doit ap- 
percevoir fans peine; la Morale du. Phi- 
lofophe a. des nuances phs fines qui ne: 
peuvent être failies que par des efprits 
juftes & des ames fortes, Cette partie 
fi importante de la Science des mœurs: 
en doit être le principal fruit, le but au- 
quel doit afpirer tout homme qui penfe;; 
c'eft par-là que des élémens de cette 
Science doivent {5 terminer. La Mora-- 
le du Philofophe termine en même tems 
la partie de la Philofophie qui doit nous. 
intérefler le plus, & qui contient l'Arc 
de raifonner, la connoïiffance de l’Etre 
Suprême, celle de nous-mêmes & de nos- 
devoirs. 

Nous fera-t-il permis de conclure ces 
élémens de Morale par un fouhait: que- 
l’amour. da Bien public nous infpire, 6 
dont il feroit à defirer: qu’an Citoyen 
philofophe jugeñt l'exécution digne de 
lui? Ce feroit celle d’an Catéchifme de 
Morale à l'ufage & à la portée des. En- 
fans. Peut-être n’y auroit-il pas de mo- 
yen plus efficace de multipliér dans. la. 
Société les hommes vertueux ;: on ap- 
prendroit de bonne heure à l'être par: 
principes; & l'on fait quelle eft fur no-- 
_tre- ame Ja force des vérités qu’on y à: 
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gravées dès l'enfance. Il ne s’agiroït 
point dans cet Ouvrage de rafiner & de 
difcourir fur les notions qui fervent de 
bafe à la Morale; on en trouveroit les 
maximes dans le cœur même des enfans, 
dans ce cœur où les paffions & l'intérêt 
n'ont point encore obfcurci la lumiere 
naturelle. C'eit peut-être à cet âge que 
le fentiment du juite & de l’injufte eft 
Je plus vif; & quel avantage n’y auroit- 
il pas à le développer & à l'exercer de 
bonne heure? Mais un Catéchifme de 
Morale ne devroic pas fe borner 4 nous 
in{truire de ce que nous devons aux au- 
tres. Il devroit inlifter aufi fur ce que 
nous nous devons à nous-mêmes; nous 
infpirer les regles de conduite qui peu- 
vent contribuer. à nous rendre heureux, 
nous apprendre à aimer nos femblab'es 
& à les craindre, à mériter leur eftime 
& à nous confoler de ne la pas obtenir, 
enfin à trouver en nous la récompenfe 
des fentimens honnêtes & des aétions 
vertueufes. Un des points les plus im- 
portans, & en même tems les plus dif- 
ficiles de l'éducation, eft de faire con- 
noître aux enfans jufqu'à quel degré ils 
doivent être fenfibles à l'opinion des 
hommes: trop d'indifférence peut ea 
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atre des fcélérats, trop de fenfibilité 
peut en faire des malheureux. 
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Vant que de finir la premiere pare 

ue de cet Effai, qui renferme les 
Sciences les plus néceflaires à l’homme, 
la Logique, la Méêtaphyfique & la Mo- 
räle, nous ne devons pas omettre une 
réflexion très-importante. Quoique nous 
ayons féparé ces différentes Sciences, 
pour les envifager chacune plus parti- 
culiérement, eu égard à la nature & à 
la différence de leur objet, elles font 
cependant plus ‘unies entr'elles, & ont 
plus d'influence réciproque qu'on ne 
s'imagine; @ par cette raïfon l’ordre le 
plus philofophique qu'on puïifle fuivre 
pour les biens traiter, eft peut-être 
moins de les traiter féparément, que de 
les faire marcher de front, & comme 
rentrer l'une dans l'autre. En effet Îa 
Métaphyfique a pour but d'examiner la 
génération de nos idées , & de prouver 
qu’elles viennent toutes de nos fenfa- 
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üons, Or pour faire cet examen d’une 
matiere complette, il faut: montrer de 
quelle maniere nos fenfations font’ naî- 
tre en nous les idées qui-en paroiïflent 
les moins dépendantes, comme celles 
du jufte & de l'injufte. Ainfi les pre- 
mieres vapItes de la Métaphyfique font 
eflentiellement liées aux pren jeres no- 
tions de la Morale; & dans une analyfe 
philofophique on ne fauroit les féparér. 
D'un autre côté la Logique eft l'Art de 
comparer les idées entr'elles: or pour 
apprendre à les comparer, il eft nécef. 
faire d'en connoître la génération: la 
Métaphyfique, fous ce point de vue, 
doit donc précéder la Logique. Mais 
en même tems on ne peut d velopper 
Ja génération des idées fans faire ufage 
de l'Art du raifonneme nt; ainfi la Lo. 
gique doit précéder à cet égard l’exa- 
men de la génération des idées. Il eft 
donc évidemment impoñible de traiter 
féparément & diftinétement l’une de ces 
trois Sciences, la Logique, la Métaphy- 
fique & la Morale, fans fuppofer quel- 
ques notions déjà acquifes dans les deux 
autres. Or comment éviter cette appa- 
rence ce cercle vicieux, fi propre à jet- 
ter dans des élémens de Fhilof phie une 
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efpece de confufion, fuite néceffaire & 
fâcheufe de l’ordre même qu'on vou- 
droit y obferver? Un peu d'attention 
à la marche de notre efprit dans l’ana- 
lyfe de fes perceptions, fervira à nous 
faire éviter cet inconvénient, La facul- 
té de juger, ainfi que celle de fentir, 
s'exérce en nous dès que nous COMmMEN- 
çons à exifter: à peine un enfant a-t-il 
des fenfations qu'il lés compare, qu'il 
connoît ce qui lui eftutile ou nuïfible, 
& par conféquent qu'il juge. Il ya 
donc en nous une Logique naturelle & 
comme d'initinét, qui préfide ä nos 
prernieres opérations, & que le Philo- 
fophe doit fuppoñfer. La Logique confi= 
dérée comme Science, eft l’Art de faire 
des combinaïfons, plus compofées & 
plus difficiles, & C'eft de cet Art que 
le Philofophe doit donner les regles. 
Ainfi il examinera d’abord comment 
nous connoiflons par nos fenfations 
l’exiftence des objets extérieurs ;1l cher- 
chera enfuite comment nos fenfations 
produifent nos idées; il jettera à cette 
occafion les premiers fondemens de la 
Morale, & renverra à la Morale pro- 
prement dite le détail & le dévelop- 
pement des vérités qui portent fur ces 
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fondemens inébranlables. La généra- 
tion des idées étant fufhfamment con- 
nue, le Philofophe expliquera pour lors 
l'Art de les comparer, c’eft-à-dire, la 
Logique, pour pañler de-l2 à la grande 
vérité de l’Exiftence de Dieu, qui.étant 
ja plus utile application des regles du ral. 

fonnemment, doit en être la premiere. 
Mais une autre Science qu’il ne faut 
pas féparer de la Logique & de la Mé- 
taphyfique, & qui appartient effentiel- 
lement à l'une & à l’autre, c'eft la 
Grammaire, ou l'Art de parler. D'un 
côté la formation des Langues eft le 
fruit des réflexions que les hommes ont 
faites fur la génération de leurs idées; & 
de l’autre le choix des mots par lefquels 
nous exprimons nos penfées, a beau 
coup d’infiuence fur la vérité ou'fur la 
faufleté des jugemens que nous portons, 
ou que nous faifons porter aux autres, 
Aiofi c’eft principalement par rapport 
à l'Art de ratfonner, & à celui d’ana- 
lyfer nos idées, que le Philofophe traite 
ce la Grammaire. Par conféquent il 
doit fe borner aux principes généraux 
de la formation des Langues; principes 
dont les regles de chaque Langue par- 
ticuliere font des applications faciles, 
ou 
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ou des exceptions bizarres qui n’ont d’au- 
tre raifon que le caprice des Inftituteurs. 
Le Grammairien Philofophe traitera donc 
des différentes efpeces de mots; de ceux 
qui expriment des individus; de ceux qui 
ne défignent que des êtres abftraits; de 
ceux qui marquent les différentes manie- 
res d'être, les différentes vues fous les. 
quelles lefprit peut envifager un objet; 
de ceux qui expriment desidées fimples, 
& qui par conféquent n'étant point fuf- 
ceptibles de définition, peuvent être re- 
gardés comme les racines philofophiques 
des Langues, c’eft-ä-dire, commeles ter- 
mes primitifs & fondamentaux qui fer- 
vent à expliquer tous les autres; de la 
maniere de reconnoître ces mots, & ceux 
qui renferment des idées compofées; du 
fens propre des mots & de leur fens fi- 
guré ou métaphorique ; de la néceffité 
de bien diftinguer ces différens fens, 
pour éviter les erreurs où l’on s’expofe 
quand on les confond; enfin de la ma« 
niere dont on peut apprendre les Lan 
gues dans lefquelles on connoît un cer- 
tain nombre de mots, en fe fervant de 
la fignification connue de ces mots pour 
découvrir celle des autres. Car il n’eft 
point de Langue que nous ne puiffions 
Tome 17, 
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apprendre comme nous avons appris 
notre Langue maternelle, dans laquelle 
il a fallu que nous trouvaflions de nous- 
mêmes, fans le fecours dss Maîtres ni 
des Livres, le fens d’un très-grand nom- 
bre de mots, & en général de tous ceux 
qui n’expriment point des individus réels 
& phyfiques. C’eft par des combinaifons 
plus ou moins reitérées, & quelquefois 
trés-multipliées & très-fines, que nous 
fommes parvenus à connoître la fignif- 
cation de ces termes. Aufli le plus grand 
effort d'efprit eft-il peut-être celui que 
nous faifons en apprenant à parler. 
L'homme le plus ftupide en apparence 
y parvient néanmoins, & nous montre 
de quel degré de patience & de fagacité 
le befoin nous rend capables. 

Outre les différens fens dont un mé- 
me mot eft fufceptible, le Grammairien 
Philofophe traite aufli des différens mots 
fufceptibles d’un même fens, & qu’on 
appelle /ynonimes. On peut donner ce 
nom, ou à des mots qui ont abfolument 
& rigoureufement le même fens, & qui 
peuvent en toute occafion être fubfti- 
tués indifféremment l’un à l'autre ; ou 
2 des mots qui préfentent la même idée 
avec de légeres variétés qui la modi- 
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fient, de maniere qu’il ne foit permis 
d'employer l’un à la place de l'autre, 
que dans des occafions où l'on n'aura pas 
befoin de faire fentir ces variétés. Ce 
feroit peut-être un défaut dans une Lan- 
gue, que d’avoir des fynonimes de la pre- 
miere efpece; mais c'en feroit un beau- 
coup plus grand que,de manquer de fy- 
nonimes du fecond genre. Une telle 
Langue feroit néceflairement pauvre & 
fans aucune finefle. En effet , ce qui 
conftitue deux ou plufieurs mots fyno- 
nimes, c’eft d'abord un fens général qui 
eft commun à ces mots; & ce qui fait 
enfuite que ces mots ne font pas tou 
jours fynonimes , ce font des nuances 
fouvent délicates & quelquefois prefque 
imperceptibles , qui modifient ce fens 
primitif & général : ainfi toutes les fois 
que par la nature du fujet qu'on traite, 
on n’a point à exprimer ces nuances, & 
qu'on n’a befoin que du fens général, 
chacun des fynonimes peut être indifFé- 
remment mis en ufage; par conféquent 
s'il y a une Langue dans laquelle on ne 
puifle jamais employer indifféremment 
deux mots l’un pour l’autre, il faut en 
conclure que le fens de ces mots différe, 
non par des RUE fines, mais par des 
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différences très-marquées & trés-gros-. 
fieres: les mots de la Langue n’expri- 
meront donc plus ces nuances, & dès- 
Jors la Langue fera pauvre & fans finefle, 

Après avoir détaillé dans la Gram- 
maire Philofophique ce qui regarde les 
mots, On pañlera à la propofition , qui 
n'eft autre chofe qu'un jugement énon- 
cé. On en confidérera les différentes 
parties & les différentes efpeces, & l’on 
pourra donner en conféquence les prin- 
cipes généraux de la Conféru&ion; c’eft. 
a-dire, les regles pour s’énoncer claire. 
ment dans quelque Langue que ce puis- 
fe être. On examinera à cette oceafion 
la queftion fi fouvent agitée , & qui 
peut-être eft encore à réfoudre, s’il y a 
dans certaines Langues une inver/ion 
proprement dite, & en quoi cette in- 
verfion confifte ? Il ne peut yavoir d’in- 
verfion proprement dite, que dans le 
cas où l’ordre des mots d’une propofi- 
tion différe de l’ordre des idées que ces 
mots expriment. La queftion de l'in- 
verfion confifte donc à favoir füivant 
quel ordre les idées renfermées dans une 
propofition, fe préfentent à lefprit de 
celui qui l’énonce. Or s’il eft crès-difi- 
cile, pour nerien dire de plus, de fixex 
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& de déterminer cet ordre, à caufe de 
la rapidité avec laquelle nos idées fe 
faccédent; s’il eft même plus que vrai- 
femblable, comme on l’a déjà remar- 
qué, que notre efprit a fouvent plu- 
fieurs idées à la fois ; fi le nombre de 
ces idées qui peuvent en même tems 
nous être préfentes, eft plus ou moins 
grand fuivant le degré d’attention & la 
nature des efprits ; le moyen d'établir 
des regles lumineufes: & générales fur 
l'ordre naturel des idées, & par confé- 
quent fur celui des mots dans les juge: 
mens que nous énonçons ? 

Ces différentes queftions font les prin- 
cipaux points fur lefquels doit rouler la 
Grammaire Philofophique ; le refte doit 
être abandonné aux Grammaires parti- 
culieres de chaque Langue, 


XIV. 
MATHÉMATIQUES. 
Algebre. 


D: l'Homme, & la Nature,. voi- 

la, fuivant la divifion générale de: 

l'Encyclopédie , les trois grands objets 

de l'étude du Philofophe. Nous venons: 
G 3 
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de voir quelle route il doit fuivre dans 
l'étude des deux premiers; le troifieme, 
quoique moins important, préfente un 
champ beaucoup plus vaifte, par la 
multitude dés parties qu’il renferme, & 
par les lumieres que nous y pouvons ac- 
quérir. Car telle eft la fatalité atta- 
chée à l’efprit humain , que moins un 
fujet l'intérefle, plus il trouve prefque 
toujours de facilité pour le connoître ; 
& cela eft fi vrai, que dans l'étude 
même de la Nature, les premiers prin- 
cipes, dont il nous importeroit le plus 
d'être inftruits, font abfolument cachés 
pour nous, Mais fans nous confumer en 
regrets inutiles fur les biens dont nous 
fommes privés, profitons de ceux dont 
il nous eft permis de jouir. 

L'étude de la Nature eft celle despro- 
priétés des Corps; & leurs propriétés 
dépendent, de deux chofes, de leur 
mouvement & de leur figure. ‘ Aïnfi les 
Sciences ‘qui s'occupent de ces deux 
points, c’eft-à-dire, la Méchanique & 
Ja Géométrie, font les deux clefs indis- 
penfablement néceffaires de la Phyfi- 
que. La Géométrie qui doit précéder, 
comme plus fimpie, doit elle-même être 
précédée par une autre Science plus 
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univerfelle, celle qui traite des proprié- 
tés de Ja grandeur en général, & qu’on 
appelle Algebre. Deux raïfons doivent 
donner à cette Science un rang diftingué 
dans des élémens de Philofophie, La 
premiere , c’eft que la connoifflance de 
l’Algebre facilite infiniment l’étude de la 
Géométrie & de la Méchanique, & qu’el- 
le eft même abfolament néceflaire à la 
partie tranfcendante de ces deux Scien- 
ces, dont la Phyfique, prife dans toute 
fon étendue, ne fauroit fe pafler. La fe- 
conde, c’eft que s'il y a des Sciences qui 
doivent avoir place par préférence dans 
des élémens de Philofophie, ce font fans 
doute celles qui renferment les connois. 
fances les plus certaines accordées à nos 
Jumieres naturelles. Or l’Algebre tient le 
premier rang parmi Ces Sciences, puis= 
qu'elle eft linftrument des découvertes 
que nous pouvons faire fur la grandeur. 

Néanmoins toute certaine qu'elle eft 
dans fes principes , & dans les confé- 
quences qu'elle en tire, il faut avouer 
qu’elle n’eft pas encore tout-à-fait 
exemte d'obfcurité à certains égards (&). 


{#) Pour n’en citer qu’un feul exemple, je ne connois 
aûcun Ouvrage où ce qui regarde la chéorie des quaarités 
négatives foit parfaicement éclairci, 
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Efl-ce la faute de l’Algebre ? Ne fercit- 
ce pas plutôt celle des Auteurs qui l’ont 
traitée jufqu'ici ? Que la Méchanique, 
que la Géométrie même nous Jaifent 
dans l’efprit quelques nuages fur des pro- 
pofitions démontrées d’ailleurs, on peut 
n'en être pas étonné. L'objet de ces 
deux Sciences eft matériel & fenfible, 
& la connoïffance parfaite de cet objet 
tient à celle des corps & de l’étendue 
dont nous ignorons la nature. Mais les 
principes de l’Algebre ne portent que 
fur des notions purement intelleétuel- 
les , fur des idées que nous nous formons 
à nous-mêmes par abftrattion, en fim- 
piifiant & en généralifant des idées pre- 
nieres: ainfi ces principes ne.contien- 
nent proprement que Ce que NOUS y de 
vons mis, & ce qu'il y a‘de plus fimple 
dans nos perceptions; ils font en quel- 
que façon notre ouvrage ; comment peur 
vent-ils donc, par rapport à l'évidence, 
laifler encore quelque chofe à defirer ? 

Il y a lieu de croire que ces principes 
avoient dans l’efprit des inventeurs tou- 
te la netteté dont ils font fufceptibles ; 
mais remplis & vivement pénétrés de 
ce qu’ils concevoient, ces grands génies 


ont cherché le moyen le plus fimple & 
le 
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le plus: court de rendre leurs idées; ils 
ont en conféquence imaginé des regles 
de calcul qui font le réfultat & le précis 
d’un grand nombre de combinailons; & 
c'eit dans ce réfultat extrêmement ré: 
duit qu’ils: ont caché leur marche ; ils 
n’en ont montré que le terme fans en 
détailler les progrès. L’Algebre eft une 
efpece de Langue qui a, comme les aus 
tres, fa Métaphyfique ; cette métaphy- 
fique a préfidé à la formation de la Lan- 
gue; mais quoiqu'elle foit implicitement 
contenue dans les regles ,.elle n’y' eft 
pas développée; le vulgaire ne jouit que: 
du réfultat ; l'homme éclairé voit le ger- 
me qui l'a. produit ; à-peu-près comme 
les Grammairiens. ordinaires pratiquent: 
aveuglément les regles du Langage, dont 
l'efprit:n’eit fenti. & apperçu.que par les. 
Philofophes. 

Cette Métaphyfique fimple: & lumi- 
neufe qui a guidé les inventeurs. eft: 
donc la partie que le Philofophe doit. 
sappliquer à développer dans des élé:- 
mens d'Algebre; les opérations de cal 
cul les: plus fimples-fufhiront pour la fai. 
re entendre. À l'égard des opérations: 
plus- compliquées, qui ne renferment 
que des difficultés de ee pourra: 
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en fupprimer le détail, fuffifamment ex- 
pliqué dans une infinité d'Ouvrages. Par 
ce moyen l’Algebre ne tiendra pas beaue 
coup de place dans des élémens de Philo- 
fophie ; mais en la refferrant dans ce peu 
d'efpace, on pourroit la préfenter fous 
une forme prefqu'entiérement nouvelle. 

Il feroit peut-être à propos de ne fai- 
re. précéder la Géométrie élémentaire 
que par la partie de l’Algebre qui eft 
abfolument néceflaire à cette Géomé- 
trie, c’eft-à-dire, par la théorie des pro- 
portions ; on renverroit à la fuite des 
élémens de Géométrie , les autres re- 
cherches dont l’Algebre s'occupe, en- 
tr'autres l’Analyfe mathématique, ou la 
méthode pour réfoudre les problèmes 
par le fecours de l’Algebre. Il ÿ a cette 
différence en Mathématique, entre l’AI- 
gebre & l’Analyfe, que l’Algebre eft la 
Science du calcul des grandeurs en gé- 
néral, & que l’Analyfe eft le moyen 
e’employer l'Algebre à la folution des 
problêmes. L'ufage que: l'analyfe ma- 
thématique fait de l’Algebre, pour trou- 
ver les inconnues au moyen des con- 
nues, eff ce qui la diftingue de lanalyfe 
logique, qui n’eft autre chofe en géné- 
ral que l’art de découvrir ce qu'on ne 
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connoît pas par le moyen de cé qu’on 


connoît, Tout. Algébrifte fe fere de! 


lanalyfe logique pour commencer & 
pour conduire le calcul; mais en même 
tems le fecours de.l'Algebre facilite 
extrêmement l'application de cette ana- 
lyfe à la folution des problèmes. 
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GÉOMÉTRIE. 


MU des premieres notions de l’AE 

gebre , le Philofophe s'en fert pour 
paller à la Géométrie, qui eff, la Scien- 
ce des propriétés ‘de l'étendue, en tant 
qu'on la confidere comme fimplement 
étendue & figurée. C'elt pour déter- 
miner plus facilement les propriétés 
de l'étendue , comme nous lavons dit 
ailleurs, qu’on y confidere d’abord une 
feule dimenfion, c’eft-à-dire, la longueur 
ou la ligne, enfuite deux dimenfions qui 
conftituent Ja /urface, enfin les trois di- 
menfions enfembie d’où réfulte la Jojidité. 


.C’eft donc par une fimple abftraétion de . 


Pefprit que, le Géometre envifage: les 
hgnes comme fans ER > % les fur- 
è se 
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faces comme fans profondeur. Aïnf les 
vérités que la Géométrie démontre fur 
l'étendue, font des vérités purement hy- 
pothétiques: Ces vérités cependant n’en 
font pas moins utiles, eu égard aux con- 
féquences pratiques qui en- réfultent, 
Il eft aifé de le faire fentir par une com- 
paraifon tirée de la Géométrie même. 

@n cennoit dans cette Science des lignes 
courbes qui doivent s'approcher conti- 
nuellement d’une ligne droite, fans la. 
rencontrer jamais . @& qui néanmoins , 
étant tracées fur le papier, fe confon- 
dent fenfiblement avec cette ligne droite 
au bout d’un affèz petit efpace. Il en sit 
de même des propofitions de Géométrie; 
elles font la limite intelleétuelle des vé- 
sités phyfiques, le terme dont celles-ci: 
peuvent approcher aufii près qu’on-lé de- 
fire, fans jamais y arriver exaétement. 
Mais fi les théorèmes mathématiques 
n'ont pas rigoureufement lieu dans la. 
Nature , ils fervent du moins à réfoudre, 

avec une précifion fuffifante pour la prae- 
tique , les différentes queftions qu’on peut: 
fe propofer fur l'étendue, Dans l'Uni- 
vers 1] _n’ÿy a point de cercle parfait; 
mais plus un cercle approchera de lé. 
we, plus-il.approchera. des. propriétés: 
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rigoureufes. du cercle parfait que la 
Géométrie démontre; & il.peut en ap: 
procher à, un degré fuflifant pour notre 
ufage. Il en eft de même des autres fis 
gures dont la. Géométrie détaille les pro- 
priétés.. Pour démontrer entoute rigueur 
les vérités relatives-à la figure descorps, 
on eft obligé de fuppofer dans cette 
figure une perfeétion arbitraire qui n’y. 
fauroit être. En effec fi le cercle, par 
exemple, n'eft pas fuppofé rigoureux, 
il faudra autant. de théorêmes différens 
fur le cercle qu’on imaginera-de. figures: 
différentes plus ou moins approchantes 
du cercle parfait ; & ces figures elles- 
mèmes pourront encore être abfolument 
hypothétiques, & n'avoir point de mo. 
dele exiftant dans.la Nature. Les lignes- 
qu’on confidere dans la Géométrie ufuel.. 
le, ne font ni parfaitement droites, ni: 
parfaitement. courbes à les. furfaces ne. 
font ni parfaitement planes ,. ni parfai.. 
tement curvilignes;. mais. il eft néceflai-. 
re de Jes fuppofer telles, pour: arriver 
à des vérités fixes @& déterminées, dont: 
on puifle faire enfuite l'application plus 
ou moins exacte aux lignes & aux fur-- 
faces phyfiques. 

Ces réflexions. füufñront pour répons 
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dre à deux efpeces de cenfeurs de la 
Géométrie ; les uns, ce font les Scep- 
tiques , accufent les théorêmes mathé- 
matiques de faufleté, comme fuppoñfant 
ce qui nexifte pas; les autres, ce font 
les Phyfciens ignorans en Mathémati- 
que, regardent les vérités de Géomé- 
crie comme fondées fur des hypothefes 
arbitraires , & comme des jeux d’efprit 
qui n'ont point d'application. L'ufage 
qu'on fait tous les jours de la Géomé- 
trie fpéculative pour réfoudre les quef- 
tions de Géométrie pratique, doit fer- 
mer la bouche aux uns &-aux autres. 

La feule maniere de-bien traiter les 
élémens d'une Science exaéte & rigou- 
reufe , c'eft d'y mettre toute la rigueur 
& lexattitude poffible, ‘Nous doutons 
par cette raifon, fi on doit abfolument 
fuivre dans desrélémens de Géométrie 
la méthode des inventeurs. Une telle 
méthode engage prefque néceflairement 
à fuppofer comme vraies différentes 
propofitions que les inventeurs ont ap- 
perçues comme d’un coup d'œil, mais 
dont la démonftration eft néceffaire en 
rigueur géométrique. 

Il n’en eft pas de même de l’Algebre. 
Comme c'eft une Science purement in- 
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telleétuelle & abftraite, dont l'objet 
n'exifte point hors de nous, non feule- 
ment on peut la traiter d'une maniere 
également facile & rigoureufe en s’af- 
fujettiffant à la marche des inventeurs; 
mais c’eft la meilleure méthode qu’on 
puiffe employer pour développer les é- 
lémens de cette Science. Il fuffit pour 
cela de füuivre l’ordre naturel des opéra- 
tions de l'efprit, en s’épargnant. feule- 
ment les tentatives inutiles ou fauffes, que 
tout inventeur fait prefque néceffaire- 
ment, avant d'arriver au but qu’il fe pro- 
pofe. 

Nôus fommes pourtant bien éloignés 
de défapprouver fans reftriétion l’ufage 
qu'on peut faire dans des élémens de 
Géométrie de la méthode des inven- 
teurs. Comme elle a le précieux avan- 
tage de piquer la curiofité, de faire 
preffentir à chaque pas celui qui doit 
fuivre, &. de ne point effrayer l’efprit 
par un appareil trop fcientifique, nous 
la croyons très-propre à ceux qui n’ont 
pas pour but de fe rendre profonds Ma: 
thématiciens ; mais les efprits que la Na- 
ture a deftinés à faire des progrès dans 
cette Science, doivent préférer la mé- 
thode rigoureufe. 
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Cependant, pour arriver à cette ri- 
gueur exacte, il ne faut pas chercher 
une rigueur imaginaire, Nous ayons 
déjà vu de quelle inutilité font pour cet 
objet les axiomes dont les Géometres 
font fi fouvent ufage;. nous avons ob- 
fervé de plus-qu’en: Géométrie on doit 
fappofer J'étendue telle que tous les 
hommes Ja conçoivent, fans fe mettre: 
en peine des objeétions & des fübtilités 
ftholaftiques ;. ajoutons qu’on doit fup- 
pofer de même dans les élémens de Géo- 
métrie les idées abftraites de furface: 
plane & de ligne droite, fans faire de: 
vains eftorts pour réduire ces idées à 
quelque notion plus fimple, N'imitons. 
pas un Géometre moderne, qui par la: 
feule idée d’un fil tendu, croit pouvoir: 
démontrer les propriétés de la ligne: 
droite indépendamment du plan ;. & qui 
ne fe permet pas même cette hypothefe, 
qu'on peut imaginer une ligne droite .menée 
d'un point à un autre [ur ane Jurface planes. 
comme fi la fuppolition d'un fil tendu 
pour repréfenter une ligne droite, étoit. 
plus fimple & plus rigoureufe que l’hy- 
pothefe dont on vient de parler ;. ou: 
plutôt comme fi cette fuppofñition n’a- 
voit pas l'inconvénient. de: repréfenter: 
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par une image phyfique imparfaite & 
groffie, une hypothefe mathématique & 
rigoureufe. 

Nous ne prétendons pas pour cela 
gu'on doive fupprimer des élémens de 
Géométrie les definitions de la furface 
plane & de Ja ligne droite, Ces défini- 
tions font néceflaires; car on ne fauroit 
connoître les propriétés des lignes droi- 
tes & des furfaces planes fans partir de 
quelque propriété fimple de ces lignes 
® de ces furfaces, qui puifle être ap- 


perçue à la premiere vue de l'efprit, & 


par conféquent être prife pour leur dé- 
£nition. Ainfi on définit la ligne droi- 
te, la ligne la plus courte qu’on puiffe 
mener d'un point à un autre ; & la fur 
face plane, celle à laquelle une ligne 
droite fe peut appliquer en tout fens. 
Mais ces deux définitions, quoique peut- 


être préférables à toutes celles qu'on: 


pourroit imaginer , ne renferment pas l'i- 
dée primitive que nous nous formons de 
la ligne droite & de la furface plane; idée 
fi fimple, & pour ainfi dire fi. indivifible 
& fi une, qu’une définition ne peut la ren+ 
dre plus claire ; foit par la nature de cet- 
te idée même, foit par l’imperfection dæ 
langage, 
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… En général les définitions font ce qui 
mérite le plus d’attention dans des élé- 
mens de Géométrie, & d'où dépend 
fur-tout la perfeétion de ces élémens, 
C'eft pourtant ce qu’on 4 le plus fou- 
vent négligé dans les élémens moder- 
nes. Nous n’en citerons qu’un exemple. 
L'Auteur de l'Art de penfer définit l'an- 
gle, l’ouverture de deux lignes qui fe 
rencontrent, @& il reprend Euclide d’a- 
voir appellé l'angle un efpace: la défi- 
nition d'Euclide peut être défeétueufe, 
mais ce n’eft pas par le côté qu'on luire- 
proche ; car l’idée de l’ouverture formée 
par deux lignes fuppofe néceffairement 
celle de l'efpace que ces lignes renfer- 
ment. 

Outre les définitions auxquelles on ne 
fauroit apporter trop de foin, le Philo- 
fophe doit encore avoir égard, dans les 
élémens de Géométrie, à deux autres 
points trècs-Importans; aux propofitions 
fondamentales & à la maniere de dé- 
montrer. 

Les propofitions fondamentales peu- 
vent être réduites à deux ; la mefure 
des angles par les arcs de cercle, & le 
principe de la fuperpofition. Ce dernier 
principe n'eft point, comme l'ont pré- 
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tendu plufieurs Géometres, une métho- 
de de démontrer peu exaéte & purement 
méchanique. La fuperpofition, telle que 
les Mathématiciens la conçoivent, ne 
confifte pas à appliquer groffiérement u- 
ne figure fur une autre; pour juger par 
les yeux de leur égalité ou de leur difFé- 
rence, Comme un ouvrier applique fon 
pied fur une ligne pour la mefurer; elle 
confifte à imaginer une figure tranfportée 
fur une autre, & à conclure de l'égalité 
fuppofée de certaines parties des deux fi- 
gures, la coïncidence de ces parties en- 
tr'elles, & de leur coïncidence la coïnci- 
dence du refte ; d’où réfulte l'égalité & la 
fimilitude parfaite des figures entieres. 
Cette maniere de démontrer à donc l’æ 
vantage , non feulement de rendre les vé= 
rités palpables, mais d’être encore la plus 
rigoureufe & la plus fimple qu’il eft pof- 
fible, en un mot de fatisfaire l’efprit en 
parlant aux yeux. 

Les démonftrations qu'on peut eme 
ployer en Géométrie font de deux es-// 
peces, direétes ou indireétes. Les pre- 
mieres font immédiatement déduites de 
Ja notion même de l’objet dont on veut 
établir quelque propriété; ce font celles 
qu'on doit employer de préférence, 
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parce qu'elles éclairent en même tems 
qu'elles convainquent. Mais fi le nom- 

bre de nos connoiflances certaines eft 

fort petit, celui de nos connoïflances 
directes l’eft encore davantage. Nous 
jgnorons, par rapport à un grand nom- 

bre d'objets, ce qu’ils font & ce qu'ils 
ne font pas; & nous n'avons fur beau- 
coup d’autres que des idées négatives, 
c'eft-a-dire, nous favons ce qu'ils ne 
font pas, bien mieux que ce qu’ils font; 

heureux encore dans notre indigence de 
pofléder cette connoiffance imparfaite & 
tronquée, qui n’eft qu’une maniere un 
peu plus raifonnée & un peu plus douce 
d’être ignorans. Or dans tous ces cas on 
fera forcé d’avoir recours aux démonftra- 
tions indirectes. Les principales démon- 
ftrations de ce genre font connues fous 
le nom de réduftion: à, l'abfurde:; elles con- 

fiftent à prouver une vérité par les ab- 
furdités qui s’enfuivroient fi on ne l’ad- 
mettoit pas. Dans cette claffe doivent 
être placées toutes les démonftrations qui 
regardent les incommenfurables, c’eft-à- 
dire ,les grandeurs qui n'ont aucune me- 
fure commune entr'elles. En effet l’idée: 
de l'infini entre néceffairement dans celle 
de ces fortes de quantités:: or nous n'a- 
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vons de l'infini qu’une idée négative, 
puifque nous ne le concevons que par la 
négation du fini; le mot même d’infim 
en eft la preuve. 

Tout ce que nous avons dit jufqu’à 
préfent fur la maniere de bien traiter les 
élémens de Géométrie, doit nous faire 
conclure que de tels élémens ne font 
pas l'Ouvrage d’un Géometre ordinaires 
qu’il n'y a même aucun Géometre au- 
deffus d'une pareille entreprife, & que 
les Defcartes, les Newton, les Leib- 
nitz, n'euflent pas été de trop pour la 
bien exécuter, Cependant il n’y à peut= 
être point de Science dans laquelle on 
ait tant multiplié les élémens, fans comp- 
ter ceux dont nous ferons fans doute 
accablés encore; & on peut remarquer 
que parmi cette multitude de Géometres 
élémentaires, il n’y-en a prefque pas un 
qui dans f2 Préface ne dife plus ou moins 
de mal de fes prédécefleurs. Un Ouvra- 
ge en ce genre, qui feroit au gré de 
tout le monde, eft encore à faire; mais 
c'eit peut-être une entreprife chiméri- 
que, que de prétendre faire au gré de 
tout le monde un pareil Ouvrage. Les 
différentes vues dans lesquelles on peut 
étudier les élémens de Géométrie ; rene 


cm dl 


EE _ 
EE ——— - _ RL ——_.— 


: 
| 
: 
: 
1 
l 
Î 
. L r Le | 
‘'& 
11 
: 
J 
d : 
{ 
PET (0 
L LIN 
LH IN 
| 
4 NN 
A LNIE 
(11! 
|A 
| (1h in 
1 14 : 
11 
+1 \l 
| 
| . 
|| ER 
1 L } 
ail 
141 
'114 n 
| PET 
l : 
M} | 
11 ; 
| 
{l Ï 
{ a Hi 
EE : 
l 
| 
(4 1h "1! 
1m 
|| "M 
n L t 
il 
Et 41} 
pl! | | 
U : 
(E! 
Ut (R t 
Up : 
: 
! [! 
! LE: | 
: 
4 | he 
1! HART 
Î : 1H 
1# : 
{ Nil 
W Î 
Lf | 
D 





| ju | dll 166 Elémens 


d} il dent ces élémens fufceptibles de diffé- 

Al rentes formes, dont chacune peut avoir 
fon avantage. Il ne s’agit ici que de fa- 
voir quelle eft la meilleure qu’on puifle 
Jeur donner dans des élémens de Philofo- 
phie ; & c’eft fur quoi nous avons tâché 
de propofer nos vues. 

Mais ce qui rend la plupart des élé- 
mens de Géométrie fi défeciueux, 'c’eft 
moins encore le plan fuivant lequel on 
les traite, que l’incapacité de ceux qui 
ji l'exécutent, Ces élémens font pour l’or- 
LL dinaire l’Ouvrage de Mathématiciens 
médiocres, dont les coninoiflances finif- 
fent où fe termine leur Livre, & qui 
par cela même font incapables de faire 
en ce genre un Livre utile. Car ilne faut 
pas s’'imaginer que pour avoir eflleuré 
les principes d'une Science, on foit en 
état de l’enfeigner. C’eft à ce préju- 
gé, fruit de la vanité & de l'ignorance, 
qu’on doit attribuer l'extrême difette 
Il où nous fommes prefque en chaque 
Mt Science de bons élémens, L’éleve à 
peine forti des premiers fentiers, en- 
core frappé des difhicultés qu’il a éprou- 
vées, G& que fouvent même il n’a fur- 
montées qu’en partie, entreprend de 
les faire connoître & furmonter aux 
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autres. Cenfeur & plagiaire tout enfem- 


ble de ceux qui l'ont précédé, il copie, 


transforme, étend, renverfe, reflerre, 
obfcurcit, prend fes idées informes, & 
confufes pour des idées claires, & l’en- 
vie qu'il a d’être Auteur pour le defir 
d’être utile, C’eft un homme qui ayant 
parcouru un labyrinthe à tâtons, croit 
pouvoir en donner le plan. D'un au- 
tre cÔté les Maîtres de l'Art, qui par 
une étude longue & aflidue en ont 
vaincu les diflicultés & connu les fi- 
nefles, dédaignent de revenir fur leurs 


pas pour faciliter aux autres le chemin . 


qu’ils ont eu tant de peine à fe frayer 
eux-mêmes; ou peut-être frappés en- 
core de la multitude & de la nature 
des obftacles qu'ils ont furmontés, ils 
redoutent le travail qui feroit néces- 
faire pour les applanir, & que la mul- 
titude fentiroit trop peu pour leur en 
tenir compte, Uniquement occupés de 
faire dé nouveaux progrès dans l'Art, 
pour s'élever, s’il leur eft poffible , au- 
defflus de leurs prédéceffeurs & de 
leurs contemporains, & plus jaloux 
de ladmiration que de la reconnois- 
fance publique, ils ne penfent qu’à dé- 
couvrir & à jouir, & préferent la gloire 
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d'augmenter l'édifice au foin d'en éclai- 
rer l'entrée. Ils penfent que celui qui 
apportera comme eux dans l'étude des 


Sciences un génie fait pour les appro- 


fondir, n'aura pas befoin d’autres élé- 
mens que de ceux qui les ont guidés eux- 
mêmes; qu’en lui la Nature & les ré- 
flexions fuppléeront aux Livres; & qu'il 
eft inutile de faciliter aux efprits lents 
& communs, des connoïffances qu'ils 
ne pourront jamais fe rendre propres, 
puifqu'ils n'y pourront rien ajouter. Un 
peu plus de réflexion eût fait fentir 
combien cette maniere de penfer eft 
nuifible à la gloire & au progrès des 
Sciences; à leur gloire, parce qu’en les 
mettant à portée d’un plus grand nom- 
bre de perfonnes, on fe procure un 
plus grand nombre de juges éclairés; à 
leur progrès, parce qu’en facilitant aux 
génies heureux l'étude de ce qui eft 
connu, on les met en état d’aller plus 
loin & plus vite. Tel eft l'avantage que 
produiroient de bons élémens de cha- 
que Science, élémens qui ne peuvent 
être l'ouvrage que d’une main fort ha- 
bile & fort exercée. En effet, fi on n’eft 
pas parfaitement inftruit des vérités de 
détail qu'une Science renferme, fi par 

un 
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un fréquent ufage on,n’a pas apperçu la 
dépendance mutuelle de ces vérités, 
comment  diftinguera-t-on les propoli- 
tions -fondamentales dont elles dérivent, 
l’analogie ou la différence de ces propo- 
fitions fondamentales, l’ordre qu'elles 
doivent obferver entr'elles, & fur-tout 
les principes au-delà defquels on ne doit 
pas remonter? C’eit ainfi qu'un Chymif- 
te ne, parvient à connoître les mixtes, 
qu'après des analyfes fréquentes, & des 
combinaifons variées en toutes fortes de 
manieres. La comparaifon eft d'autant 
plus jufte, que ces analyfes apprennent 
au Chymifte non feulement quels font 
les principes dans lesquels un corps fe ré- 
fout, mais encore, ce qui n’eft pas moins 
important, les bornes au-delà defquelles 
il ne peut fe réfoudre. 

Les élémens de Géométrie conduifent! 
immédiatement à la Géométrie des couf- 
bes, c’eft--dire, de toutes les courbes 
différentes du cercle. Car le cercle eft Ia 
feule figure curviligne dont il foit quef- 
tion dans les élémens de Géométrie, à 
caufeide la facilité de fa defcription, & 
de l’ufage qu’on en fait pour réfoudre la 
plupart des problêmes de la Géométrie 
élémentaire. 
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Or la Géométrie des courbes deman- 
de néceflairement j'ufage de l’Algebre, 
Aïnfi le premier pas qu'on doit faire 
dans cette Science eft l'explication des 
principes fur lesquels eft appuyée l’ap- 
plication de l’Algebre à la Géométrie. 
C'eft par où l'on doit commencer au 
fortir des élémens, parce que c’eft alors 
que l’Algebre commence à rendre les 
démonftrations & les folutions plus fa- 
ciles. Nous n'ignorons pas néanmoins 
qu’il y à plufieurs recherches dans la 
Géométrie des courbes, où l’on peut 
abfolument fe pañler de l’analyfe algé- 
brique; nous n’ignorons pas même avec 
combien d'éloges de très-grands Géo 
metres ont parlé de-l'utilité qu’on peut 
tirer de la méthode des Anciens dans ces 
rnêmes recherches, pour donner plus 
d'exercice à l’efprit & plus de rigueur 
aux démonftrations. Mais leurs raifons 
ne nous paroïllent pas fort folides, En 
premier lieu, n'y a-t-il pas en Géométrie 
aflez de difficultés: naturelles à vaincre 
pour n'en pas faire naître d’inutiles ? 
À quoi bon ufer toutes les forces de fon 
efprit fur des connoïffances qu'on peut 
acquérir avec moins de peine ? Les pro- 
priétés de la fpirale, que de:très-grands 
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Mathématiciens n’ont pu fuivre dans 
Archimede, fe démontrent d’un trait 
de plume par. l’analyfe; feroit-il raifon- 
nable de confumer un tems précieux à 
fuivre avec fatigue dans Archimede ce 
qu'il eft fi facile d’apprendre ailleurs ? 
A l'égard de l'avantage qu'on veut don- 
ner aux démonftrations faites à la ma- 
niere des Anciens, d'être plus rigou- 
reufes que les démonftrations algébri- 
ques, cette prétention ne nous paroit 
guére mieux établie, La dénomination 
algébrique, il eft vrai, a-cela de parti- 
culier, que quand on aura défigné tou- 
tes les lignes des figures par des lettres, 
on pourra faire au moyen de ces lettres 
beaucoup d'opérations & de combinai- 
fons fans fonger à la figure , fans lavoir 
même devant les yeux; mais ces opé- 
rations même, toutes machinales qu’el- 
les font, ou plutôt parce qu’elles font 
purement machinales , ont l'avantage de 


foulager l'efprit dans des recherches fou- . 


vent très-pénibles, & pour lefquelles il 

a béfoin de tous fes efforts; l’analyfe lui 

ménage autant.qu'il.eft poflble des in- 

fans, néceffaires de, délaffement & de 

repos ; 1l, fufft de favoir que les princi- 

pes du calcul font SE la main Cal: 
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cule en toute fûreté, & parvient ennà 
un,réfultat, auquel fans ce fecours on ne 
feroit point parvenu, ou auquel on ne 
feroïit arrivé qu’avec beaucoup de peine. 
Mais il ne tiendra qu’à l’Analyite de 
donner enfuite à fa démonftration ou à 
fa folution la rigueur prétendue qu'on 
croit lui manquer; il lui fufhira pour ce- 
la de traduire cette démorftration dans 
le langage des Anciens, comme Newton 
a fait la plupart des fiennes, Nous con- 
viendrons fans peine que l’ufage mécha- 
nique & trop fréquent d’une analyfe fa- 
cile & peu néceflaire, rendra l’efprit pa- 
reffeux, prompt à fe rébuter par les 
obftacles, & par-la moins propre aux 
découvertes ; mais nous ne. convien- 
drons jamais que l’analyfe rende les dé- 
monftrations moins rigoureufes, On peut: 
regarder la méthode des ‘Anciens com- 
me une route tortueufe, difficile & em- 
baraflée , dans laquelle le Géometre 
exerce & fatigue fes leéteurs; l’Analyfte 
placé à un point de vue plus élevé, 
voit cette route d'un coup d'œil; il ne 
tient qu’à lui d'en parcourir tous les 
féntiers, d'y conduire les autres, & de 
Jes y arrêter aufli long-tems qu’il veut. 
Enfin (& c'elt ici le plus grand avanta- 
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ge de la méthode analytique) combien 
de queftions en Géométrie auxquelles 
cette méthode feule peut atteindre? 
Peut - être ferons -nous contredits ici par 


les Anglois,- grands partifans de la Géo - 


métrie ancienne, fur la foi de Newton 
qui la louoit, & quis’en fervoit pour 
cacher fa route, en employant l’analyfe 
pour fe conduire lui-même ; mais ne fe- 
roit-ce point aufli par trop d'attache. 


ment pour cette Géométrie ancienne 


que les Anglois n’ont pas fait en Mathé- 
matique.,. depuis la mort de Newton, 
tous les progrès qu’on auroit pu atten- 


dre d’eux ? C’eft à d’autres Nations, &. 


fur -tout aux François, qu’on eft rede- 
vable des nouvelles découvertes qui ont 

confidérabiement reculé les limites de 
l'Aftronomie phyfque. Qu'on efaye 
d employer à ces recherches la méthode 
des Anciens on fentira bientôt l’impos- 
fibilité d’y réuflir. ‘Ce n’elt dont qu’à 
des Géometres médiocres qu’il appar- 
tient de rabaiffer l’analyfe; jamais un 
Art n'eft décrié que par ceux qui l’igno- 
rent, & qui trouvent, dit l'illuftre His. 
torien de l’Academie des Sciences, une 


efpece de confolation à traiter. d’inutile- 


ce qu'ils ne favent pas. 
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Un des principaux points de l’appli- 
cation de l’Algebre à la Géométrie , eft 
ce qu'on appelle aujourd'hui, quoiqu'af- 
fez improprement, le calcul de l'infini, 
& qui facilite d’une maniere fi furpre- 
mante des folutions que l’analyfe ordi- 
paire tenteroit en vain. Le Philofophe 
doit moins s’appliquer aux détails de ce 
calcul, qu'à bien développer les princi- 
pes qui en font la bafe. Ce foin eft d’au- 
tant plus néceflaire, que la plupart de 
ceux qui ont expliqué les regles du cal- 
cul de l'infini, ou en ont négligé les 
vrais principes, ou les ont préfentés 
d’une maniere très-faufle. Après avoir 
abufé en Métaphyfique de la méthode 
des Géometres, il ne reftoit plus qu’à 
aoufer de la Mécaphyfique en Géomé- 
trie, & c’eft ce qu’on a fait. Non feu- 
lement quelques Auteurs ont cru pou- 
voir introduire dans la Géométrie tranf- 
cendante une Logique ténébreufe, qu'ils 
ont nommée fublime ; ils ont même pré 
tendu la faire fervir à démontrer des vé- 
rités dont on étoit déja certain par d’au- 
tres principes. C’étoit le moyen de ren- 


* dre ces vérités douteufes, fi elles avoient 


pu le devenir. On a regardé comme 
réellement exiftans dans la Nature les: 
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infinis & les infinimens petits de diffé- 
rens ordres x il étoit néanmoins facile de 
réduire cette maniere’ de s'exprimer à 
des notions communes, fimples & pré- 
cifes.. Si les principes du calcul de l'in- 
fini ne pouvoient être foumis à de pa- 
reilles notions ; comment les conféquen- 
ces déduites de ces principes par :le cal- 
cul pourroient-elles être certaines? : Cet- 
te Philofophie obfcure & contentieufe, 
qu’on a cherché à introduire dans le fie- 
ge même de l'évidence, eff le fruit de 
la vanité des Auteurs & des leéteurs. 
Les premiers font flattés de pouvoir ré- 
pandre un air de myftere & de fublimi- 
té fur leurs produétions ; les autres ne 
haïfent pas l'obicurité, pourvu qu'il en 
réfulte une apparence de merveilleux, 
mais le carattere de la vérité eft d’être 
fimple. 
Au refte, en fuppofant même que les 
principes métaphyfiques dont on peut 
faire ufage en Géométrie, foient revé- 


tus de toute la certitude @& la clarté 


poflible, il n'y à gaére de propofitions 
géométriques qu'on puifle démontrer ri- 
goureufement avec le feul fecours de ces 
principes. Prefque toutes demandent, fi 
on peut parler de la forte, la toife où.le 
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te calcul, & quelquefois l’un & lautre. 
Cette maniere de démontrer. paroîtra: 
peut-être bien matérielle à certains ef 
prits, mais c'eft prefque toujours.la feu- 
le qui foit fûre pour arriver. à des com- 
binaïfons & à des réfultats exacts, 

1] femble que les grands Géometres de- 
vroient être excellens Métaphyficiens., 
au moins fur les objets dont ils, s’occu- 
pent; cependant il s’en faut bien qu'ils 
le foient toujours. La: Logique de-quel- 
ques-uns d’entr'eux eft renfermée dans. 
leurs formules, & re s’étend point au- 
delà. On peut les comparer à-un hom- 
me qui auroit le fens de la vue:contraire. 
à celui du:toucher, où dans. lequel le fe- 
cond de ces: fens ne fe perfeétionneroit 
qu'aux dépens de l'autre, . Ces mauvais 
Métaphyficiens, dans une Science où 1l 
€ft fi facile de ne pas l’être, le feront à 
plus forte raifon. infailliblement,, comme 
l'expérience le prouve,..fur les matieres. 
oùils n'auront point.le calcul pour guide, 
Ainfi la Géométrie qui mefure les.corps,, 
peut fervir en certains cas à mefurer les 
efprits même. 

Non feulement l’efprit métaphyfique 
&. l’efprit géometre ne, fe rencontrent 


pas_ toujours enfemble;. il y a même. 
moins, 
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moins d'union & d’affinité qu'on ne si- 
magine entre deux genres d'efprit, que 
le vulgaire croit être fort analogues, 
celui du Jeu & celui de la Géométrie. 
L'efprit géometre eft fans doute un ef- 
prit de calcul & de combinaifon , mais 
de combinaifon fcrupuleufe.& lente, qui 
examine l’une après l’autre toutes les 
parties de fon objét,- qui les compare 
fucceflivemententr'elles, qui prend gar- 
de de n’en omettre aucune, & de les- 
rapprocher par toutes leurs faces; en un 
mot qui ne fait qu’un pas à la fois, & 
gui a foin de le bien affurer avant que 
de paffer au fuivant. L’efprit du jeu eft 
un efprit de combinaifon rapide,. qui - 
embrafle d’un coup d'œil & comme d’u-- 
ne maniere vague un grand nombre de 
cas, dont quelques-uns même peuvent 
Jui échapper, parce qu’il eft moins af- 
fujetti à des regles qu’il n’eft'une efpe- 
ce d'inftinét perfettionné par l’habitu- 
de, D'ailleurs le Géometre peut fe don- 
ner tout le tems néceffaire pour. réfou- 
dre fes problèmes; il fait un effort, fe 
repole,. & repart de-là avec de nouvel. 
Jes forces ; le joueur eff obligé de ré. 
foudre fes problêmes fur le champ, & 
de faire dans un Eee Exé & très-court,. 
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tout l’afage poffible de fon efprit. Il 
n'eft donc pas furprenant qu'un grand: 
Géometre foit fouvent un joueur très- 
médiocre. 

Nous n’examinerons point une autre 
queftion qui n’a qu'un rapport très -in= 
direct à notre fujet; fi les Mathémati- 
ques donnent à l’efprit de la dureté & 
de la fécherefle ? Nous nous contente- 
rons de dire, que fi la Géométrie (com- 
me on l’a prétendu avec aflez de raifon) 
ne redreffe que les cfprits droits, elle ne: 
defleche & ne refroidit aufli que les. 
efprits déjà préparès à cette opération: 
par la nature. Mais une autre queftion. 
peut-être plus importante & plus difh- 
cile, c’eft de favoir quel genre d’efprit 
doit obtenir par fa fupériorité le pre- 
mier rang dans l’eftime des hommes; 
celui qui excelle dansles Lettres, ou celui 
qui fe diflingue au même degré dans les 
Sciences? Cette queftion eft décidée. 
tous les jours en faveur des Lettres (à- 
la-vérité fans intérêt) par une foule 
d'Ecrivains fubalternes, incapables, je: 
ne dis pas d'apprécier Corneille & de: 
lire Newton, mais de juger Campiftron: 
& d'entendre Euciide. Pour nous, plus 
timides ou plus juites, nous avouérons 
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que la’ fupériorité en ces deux genres 
nous paroît d'un mérite égal. D'ailleurs: 
fi le Littérateur & le Bel-efprit du pre- 
mier ordre a plus de partifans parce 
qu’il a plus de juges ; celui qui recule: 
les limites des: Sciences a de fon côté des: 
juges & des partifans plus éclairés. Qui 
auroit à choifir d’être Newton ou Cor- 
neille, feroit bien d’être embarraflé, ou: 


ne mériteroit pas d’avoir à choilr. 
RES Sr R AE TASER EE 
XVI. 
MECHANTITQUE. 


FES principes. de la Géométrie & 

ceux de l'Algebre renferment tour 
ce dont le Philofophe a-befoin pour ar- 
river a.la Méchanique. Cette Science 
mérite de nous arrêter. 

I! réfulte de ce que nous avons dit 
ailleurs fur la ciarté & d'utilité des no- 
ions abftraites.. (7) que. pour traiter 
foivant la: meilleure méthode poffible: 
quelque partie des Maçhématiques que 
ce foic (nous pourrions même dire quel-: 


(2) Voyez le Difçours Pééliminaire de l’Encyclopédies. 
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que Science que ce puifle être ), il'eft 
néceflaire non feulement d'y introduire: 
& d'y appliquer autant qu’il fe peut; 
des connoiffances: puifées dans des Scien-. 
ces plus abftraites , & par conféquent plus 
fimples, mais encore d'envifager de la. 
maniere la plus abftraite & la plus fim- 
ple qu'il fe puifle, l’objet particulier: de 
cette Science; de-ne-rien fuppofer, ne 
rien admettre dans cet objet, que les 
propriétés que la Science même qu'on. 
traite y fuppofe. De-là réfultent deux 
avantages :. les principes reçoivent toute 
la clarté dont ils font fufceptibles :: ils. 
fe trouvent d'ailleurs réduits au plus pe- 
tit nombre poflible , & par ce moyen 
ils ne peuvent manguér ; commé nous. 
l'avons dit encore, d'acquérir en même 
tems plus détendue. 

On a penfé depuis: long-tems, & 
même avec fuccès, à remplir dans les 
Mathématiques une partie du plan que 
nous venons de tracer: on a appliqué: 
heureufément l’Algebre ‘à: la. Géomé- 
trie, la Géométrie à la Méchanique, & 
chacune de ces trois: Sciences à toutes 
les autres, dont elles font la bafe & 
le fondement. Mais on n’a pas été fi 
attentif, ni à réduire les principes de 
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ces Sciences au plus petit. nombre, ni à: 


lèur, donner toute la. clarté qu’on: pou- 


voit defirer. . La Méchanique fur.-tout-: 


eft celle qu'il paroît qu’on a négligée le 


plus à cet égard:.aufli la.plupart de fes: 
principes, ou obfcurs par eux-mêmes. . 
.ou énoncés &.démontrés d’une maniere 


obfcure | ont-ils donné lieu à. plufieurs 
queftions.épineufes:. 


Le Philofophe Méchanicien doit donc: 
fe. propofer deux chofes ;: de reculer les: 


limites de la Méchanique , & d'en appla- 
nir. l'abord:.1l doit fe. propofer de plus 


de remplir en quelque forte un.de ces. 


objets. par l’autre, c’eft-àä-dire, non feu- 


lement de déduire les principes de la: 


Méchanique des notions les.plus claires, 
mais encore de les étendre en les rédui- 
fant;, de faire voir tout à la fois, & 
Jinuuilité de plufieurs principes qu’on 


avoit employés jufqu'ici dans la Mécha-. 


nique ,. @&: l'avantage qu'on peut tirer 
de la combinaïifon des. autres pour le 
progrès. de cette Science. Pour donner 
une idée des -moyens par lefquels on 
peut remplir ces différentes vues, il ne 
fera peut-être pas inutile d'entrer ici 


dans un examen railonné de la Science 


dont il eft queftion. 
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Le mouvement & fes propriétés gé- 
nérales font le premier & le principal 
objet de la Mécharnique: cette Science 
fuppofe l’exiftence du mouvement , & 
nous la fuppoferons aufli comme avouée 
& reconnue de tous les Philofophes. À 
l'égard de la nature du mouvement, les 
mêmes Philofophes font là-deffus fort 
partagés. Rien n'eft plus naturel fans 
doute que de concevoir le mouvement 
comme l'application fucceffive du mo- 
bile aux différentes parties de l'efpace: 
indéfini,. que nous imaginons comme le 
lieu des corps: mais cette idée fuppofe 
‘un efpace dont les parties foient péné« 

trables & immobiles : or perfonne n'i- 
gnore que les Cartéfiens (Seëte qui à-la- 
vérité n'exifte prefque plus aujourd'hui) 
ne reconnoiffent point d’efpace diftin- 
gué des corps, Ë qu'ils regardent l’és 
tendue & la matiere comme une même: 
chofe.. I! faut convenir qu’en partant 
d’un pareil principe, le mouvement fe-- 
roit la chofe la plus dificile àconcevoir,. 
& qu'un Cartéfien auroit peut-être beau-- 
coup plutôt fait d'en nier l’exiftence,. 
que de chercher à en définir la nature. 
Néanmoins, quelque abfurde que nous 
paroiffe l'opinion de ces Philofophes ,; & 
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quelque peu de clarté & de précifion: 
qu’il y ait dans les principes métaphyfi.- 
ques. fur lefquels 1ls s'efforcent de l’ap-- 
puyer,. nous n'entreprendrons point de 
la réfuter ici :: nous nous contenterons,, 
en nous attachant aux notions commu- 
nes, de concevoir l’efpace indéfinicom- 
me le lieu des corps; foit réel, foit fup- 
pofé ,& de regarder le mouvement com-- 
me le tranfport du: mobile d’un lieu dans: 
un autre. 

La conficération du mouvement en- 
tre quelquefois dans les recherches de: 
Géométrie pure; ainfi on imagine fou 
vent les lignes droites. ou les coarbes., 
comme engendrées par le mouvement: 
continu d’un point, les furfaces par le: 
mouvement d’üne ligne ,. les folides en 
fin par celui d’une furface. Mais il y a: 
entre la Méchanique @& la Géométrie: 
cette différence, non feulement que dans: 
celle-ci: la génération des figures par le: 
mouvement, eft pour ainfi dire arbitrai- 
re & de pure élégance, mais encore que- 
Ja Géométrie ne confidere dans le mou- 
vement que l'efpace parcouru, au-lieu: 
que dans: la Méchanique on a de plus. 
égard au tems que le mobile emploie à: 
parcourir cet. efpace. Z 
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On ne-peut comparer enfemble deux: 
chofes d’une nature différente, telles que 
Pefpace & le tems: mais on peut com- 
parer le rapport des parties du tems a- 
vec celui des parties de l’efpace parcou- 
ru, Le tems par fa nature coule unifor- 
mément, & la Méchanique fuppofe cet- 
te uniformité. Du refte, fans connoître 
le tems en lui-même,.&. fans en avoir 
de mefure précife . nous ne pouvons re-- 
préfenter plus clairement le rapport de 
fes parties, que par celui des portions 
d’une ligne droite indéfinie. On peut 
donc comparer le rapport des parties du 
tems à celui .des-parties de l’efpace par- 
couru, comme on compare en Géomé- 
trie le. rapport des parties d'une ligne à 
celui des-parties d’une autre ligne: d’où il 
eft aifé de voir que par l'application feule 
de la: Géométrie & du Calcul, on peut 
faus le fecours d’aucun autre principe, 
trouver les propriétés générales du mou- 
vement, varié fuivant. une loi quelcon- 
que. . Mais comment arrive-t-il que le 
mouvement d'un Corps fuive telle ou telle 
loi particuliere ?.C’eft fur quoi la Géo- 
métrié feule ne peut rien nous.appren- 
dre, &c’eft aufli ce qu’on peut regarder 
comme le premier Problème qui zppar: 
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tienne immédiatement à la Méchanique. 
On voit d’abord fort clairement, qu'un: 


corps ne peut fe donner le mouvement: 


a lui-même. Il ne peut donc être tiré 


du repos que par l’aétion de quelque cau- 
fe étrangere. Maïs continue-t-il à fe 


mouvoir de lui-même, ou a-t-il befoin 


our fe mouvoir de l’aétion répétée de 


a caufe? Quelque parti qu'on pût pren 
dre là-deflus, il fera toujours incontese 


table que l’exiftence du mouvement é-. 


tant une fois fuppofée. fans aucune: autre 
hypothefe particuliere , la loi la plus 


fimple qu'un mobile puifle obferver dans: 
fon mouvement , eft:la loi d’uniformi- 


té ,: &,c'eft par conféquent celle qu'il 


-doit fuivre. : Le mouvement: eft: done 


uniforme par fa nature :: il eft vrai que 


les preuves qu’on-a données jufqu’a. prés 


fent de ce principe , ne font peut-être 


pas: fort. convaincantes 5. le Philofophe: 


fera ; fentir. les: difficultés qu’on: peut y. 


oppofer ; & montrera le; chemin. qu’on: 
doit.prendre pour éviter. de s'engager: 


a les. réfoudre (m). 


Ceue loi d'uniformité, efentielle au: 


(m) Voyez für cela là premiere partie du Trait dé Dys- 


namique, Art: 6, 7: & 8, de larnouvelle éditions | 
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mouvement confidéréenlui-même , four- 
nit une des meilleures raifons fur les- 
quelles la: mefure du tems par le:mouve- 
ment uniforme paroifle appuyée. Quoi- 
que cette difcuffion ne foit pas abfolu- 
ment eflentielle à la Méchanique, ce- 
pendant comme.elle n’y eft pas non plus 
entiérement étrangere , nous entrerons 
ici dans quelque détail. à ceifujet. 
Comme le rapport des parties du tems 
nous eft inconnu en lui-même, luni- 
que moyen que nous puiffions employer 
pour découvrir ce rapport, ceit d’en 
chercher quelqu’autre plus fenfible 6e 
mieux connu , auquel. nous puiflions le 
comparer. On aura donc trouvé la me- 
fure du terms la plus fimple, fiion vient 
à bout de comparer, de la maniere la 
plus fimple qu'il foit poffible, le rap- 
port des parties du tems avec celui de 
tous les rapports qu’on connoît le mieux. 
De-là il réfuite que le mouvément uni- 
forme eft la mefure du témsla plus fim- 
ple.. Car d'an côté, le rapport des par- 
ties d’une ligne droite eft celuï que nous 
feififlons le plus facilement; & de l’au- 
tre il n’eft point de rapports:plus aifés 
à comparer entr'eux, que des rapports 
égaux. Or dans le mouvement unifor- 
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me, le rapport des parties durtems eft: 


égal à celui des parties correfpondantes. 


de la ligne parcourue, Le mouvement 


uniforme nous donne donc tout à la 


fois le moyen, & de comparer le rap- 
port des parties du tems au rapport qui 
nous eft le plus fenfible, & de faire 
cette comparaïifon de la maniere la plus 


fimple : nous trouvons donc dans le: 


mouvement uniforme la mefure la plus 
fimple du tems. 

Je dis outre cela que la mefüre du 
tems par le mouvement uniforme, eft 


indépendamment de fa fimplicité, celle: 


dont il eft le plus naturel de penfer à fe 
fervir. En effet, comme il n’y a point 


de rapport que nous connoiffions plus: 


Li L ? 12 
és 2 F3 08 }r39- À nr12s- JO! 
exaétement que celui des parties de Pel. 


pace, & qu'en général un mouvement. 
quelconque dont la loi feroit donnée, 
nous conduiroit à découvrir le rapport, 
des parties du tems, par l’analogie con 
nue de ce rapport avec celui des parties: 
de l’efpace parcouru; il eft clair qu’um 
tel mouvement feroit la mefure du tems 
Ja plus exaéte,. & par conféanent celle: 
qu'on devroit mettre er ufage préféra- 
blement à toute autre. Donc s’il y x 
quelqu'efpece. particuliere de mouve- 
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ment , où l’analogie entre le rapport des: 
parties du tems & celui des parties de 
lefpace parcouru, foit connue indépen- 
damment de toute hypothefe & par la 
nature du mouvement même, & que 
cette efpece particuliere de mouvement 
foit la feule à qui cette propriété ap- 
partienne , elle fera. néceffairement Ja 
mefure du tems la plus naturelle. Oril 
n’y à que le mouvement uniforme qui 
réunifle les deux conditions. dont nous 
venons de parler. Car le mouvement 
d’un. corps eft uniforme par lui-même: 
il ne devient accéléré ou retardé qu’en 
vertu d'une caufe étrangere, & alors il 
eft fufceptible d'une infinité de loix dif- 
férentes de variation. La loi d’anifor- 
mité, c'eft-a-dire , l'égalité entre le rap. 
port des tems & celui des efpaces par 
gourus,. eft donc une propriété du mou- 
vement confidéré.en lui-même. Le mou- 
vement uniforme n’en-eft par-là que plus 
analogue à la durée, & par conféquent 
plus propre ä en-être la mefure, puifque 
les parties de la durée fe fuccedent aufi 
conftamment & uniformément. Au con- 
traire, toute loi d'accélération ou de di- 
minution dans le mouvement, ef£ arbi- 
waire, pour ainfi.dire, & dépendante de 
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circonftances extérieures. Le mouve= 
ment non uniforme ne peut être par 
conféquent la mefure naturelle du tems 
Car én premier lieu, il n’y auroit pas 
de raïfon pourquoi une efpece particu- 
liere de mouvement non uniforme fût la 
mefure premiere ‘du tems-plutôt qu'une 
autre. En fecond lieu, -on‘ne pourroit 
mefurer le tems par un‘mouvernént non 
uniforme, fans avoir découvert aupara- 
vant par quelque moyen particulier, 
l’analogie entre le rapport des tems & 
celui des efpaces parcourus, qui con- 
viendroit au mouvement propofé. D'ail- 
leurs , comment connoître cette analo: 
gie autrement que par l’expérience, & 
l'expérience ne fuppoferoit-elle pas qu’on 
eût déjà une mefure du tems fixe & cer- 
taine ? | 

Mais le moyen de s’affurer , dira-t-on, 
qu'un mouvement foit parfaitement 
uniforme ? Je ‘répons d’abord ,' qu’il 
n'y à non plus aucun mouvement non 
uniforme dont nous fachions exaéte- 
ment la loi, & qu'ainfi cette difficulté 
prouve feulement que nous ne pouvons 
connoître exaétement & en toute ri- 
gueur le rapport des parties du tems; 
mais il ne s'enfuit pas de-là, que le 
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mouvement uniforme n’en foit, par {a 
nature feule,, la premiere & la plus fim- 
ple mefure. Auffi ne pouvant avoir de 
méfure du tems précife & rigoureufe, 
c'eft dans les mouvemens à peu près 
uniformes que nous en cherchons la me- 
fure au moins. approchée. ANousavons 
trois moyens de juger qu'un mouvement 
eit à, peu près uniforme : 1. Quand le 
Corps qui fe meut parcourt des efpaces 
égaux, dans des tems que nous avons 
lieu de juger égaux; & nous avons lieu 
de juger les tems égaux, quand nous a- 
vons obfervé par une experieuce réité- 
rée, qu'il fe pafle durant ces tems des 
effets, femblables , que nous avons lieu 
de juger devoir- durer également long- 
tems :- ainfi, nous avons lieu de juger 
que les tems qu'une même clepfidre met 
a fe vuider, font égaux: fi donc pen- 
dant ces tems un corps parcourt des ef- 
paces égaux, nous avons lieu de juger 
que fon mouvement eft uniforme. 2. 
Quand, nous avons lieu de croire que 
l'effet de la caufe accélératrice ou retar. 
datrice, s’il. y en.a une, ne peut être 
qu'infenfible: c'eft par la réunion de 
ces deux moyens qu'on a jugé que le 
mouvement de la l'erre autour de fon 
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axe et uniforme; & cette fuppoñtion 
non feulement n’eft point contredite 
par les autres phénomenes céleftes, mais 
elle paroît même s’y accorder parfaite- 
ment, 3. Quand nous comparons le 
mouvement dont il s’agit à d’autres moue 
vemens, & que nous obfervons la mêé- 
me loi dans les uns & les autres. Ainfi, 
fi plufieurs corps fe meuvent de maniere 
que les efpaces qu'ils parcourent durant 
un même tems foient toujours entr eux, 
ou exaétement, ou à peu près dans le 
même rapport, on juge que le mouve- 
ment de ces corps eft ou exaëétement, 
ou au moins à très peu près uniforme, 
Car fi un corps qui fe meut uniformé.- 
ment parcourt un certain efpace durant 
un tems pris à volonté, & qu’un autre 
corps, fe mouvant aufli uniformément, 
parcoure un autre efpace pendant le 
même tems, le rapport des efpaces fera 
toujours le même, foit que les deux 
corps aient Commencé à fe mouvoir 
dans le même inftant, ou dans des inf- 
tans différens ; & le mouvement uni- 
forme eft le feul qui ait cette propriété. 
C’eft pourquoi, fi on divife le tems en 
parties quelconques, égales ou inégales 
à volonté, & fi on trouve que les ef 
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paces parCourus par deux corps durant 
une même partie de ce tems, font tou- 
jours dans le même rapport; pluslenom- 
bre des-parties du tems fera grand, plus 
on fera. en droit de conclure que le mou- 
vement de chaque corps eft uniforme. 

Aucun de-ces trois moyens n'eftexaét 
dans la rigueur géométrique; mais ils 
fufifent ; fur-tout. quand ils font répé: 
tés-& réunis, pour tirer une conclufion 
valable , finon fur l’uniformité abfolue 
du-mouvement , au moins fur l’unifor- 
mité-trés-approchée. 
_ Aprés cette digreflion, qui même.à 
proprement parler n'en eft pas une, 
fur..la mefure, du tems par le mouve- 
ment , revenons aux principes de la 
Méchanique. 

La force d'inertie, c’eft-à-dire, la pro- 
priété! qu'ont les corps de perfévérer 


dans leur état de repos ou de mouve- 
ment, étant une fois établie, il-eft clair 


que. le mouvement, qui a befoin d’une 
çaufe pour commencer au moins à exif= 


ter, ne fauroit non plus être accéléré. ou 


retardé que par une caufe ‘étrangere: 
Or quelles font les caufes capables de 
produire ou de changer le mouvement 
dans les corps? Nous n’en eonnoifiens 

Ju 
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jufqu’à préfent que dé deux fortes. Les 
unes fe manifeftent à nous en même tems 
que l'effet qu’elles produifent, ou plutôt 
dont elles font l'occafion: ce font celles 
qui ont leur fource dans l’aétion fenfible 
& mutuelle des corps, réfultante de leur 


impénétrabilité : elles fe réduifent-à l'im- 


pulfion & à quelques autres actions déri= 
vées de celles-la. ‘Toutes les autres cau- 
fées ne fe font connoître que par leur ef 
fet, & nous en ignorons entiérement la 
nature: telle eff la caufe qui fait tomber 
les corps pefans vers le centre de la T'er- 
re, & celle‘qui retient les planetes dans 
leurs orbites. 

Nous verrons bientôt comment on 
peut déterminer les effets de l’impulfion, 
& des caufes qui peuvent s’y rapporter. 
Pour nous en tenir ici à celles de la fe- 
conde efpece, il eft clair que lorfqu'il 
eft queftion des effets produits par de 
telles caufes, ces effets doivent toujours 
étre donnés indépendamment de la 
connoïffance de la caufe, puifqu'ils ne 
peuvent en être déduits.  C’eft ainfi 
que fans connoître la caufe de la pefan- 
teur, nous apprenons par l'expérience 
que les éfpaces décrits par un corps qui 
tombe, font entr'eux comme les quar- 

Tone 1. I | 
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rés des tems. In général, dans les mou- 
vemens, variés dont les caufes font incon- 
nues, il eft évident que l'effet produit 
par la caufe, foit dans un tems fini, foit 
dans un inftant, doit toujours être don- 
mé par l'équation entre les terns & les ef- 
paces: cet effet une fois connu, & le 
principe de la force d'inertie fuppofé , on 
n'a plus befoin que de la Géométrie feu- 
le & du Calcu}, pour découvrir les pro- 
priétés de ces fortes de mouvemens, 
Pourquoi donc aurions-nous recours à ce 
principe donttoutle monde fait ufage au- 
jourd'hui, que: la. force accélératrice ou 
retardatrice eft proportionnelle à l’élé- 
ment de la vitefle ? : principe appuyé für 
cet unique axiome vague & obfcar, que 
l'eitet eft proportionnel à fa caufe. Nous 
n’examinerons point fi ce principe eft de 
vérité nécefflaire ; nous avouerons feule= 
ment. que les «preuves qu’on en 2:4ppor-= 
téesjufqu'ici ,ne-nous paroiffent pas hors 
d'atteinte: nous,ne l’adopterons pas non 
plus, avec quelques Géometres comme 
de vérité purement contingente; ce qui 
ruineroit-le certitude de la Méchanique, 
& la rédairoit à n'être plus qu’une Scien- 
ce expérimentale: nous nous Contente- 
rons d'obferver, que vrai ou douteux ; 
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clair ou obfcur, il eft inutile à la Mécha- 
nique, & que par conféquent il doit en 
être banni. 

Nous n’avons fait mention jufqu’à pré- 
fent, que du changement produit dans 
la vîtefle du mobile par les caufes capa- 
bles d’altérer fon mouvement; & nous 
n'avons point encore cherché ce qui 
doit arriver, fi la caufe motrice tend à 
mouvoir le corps dans une direction dif- 
férente de celle qu'il a déjà. Tout ce 
que nous apprend dans ce cas le princi- 
pe de la force d'inertie, c’eft que le mo- 
bile ne peut tendre qu'à décrire une li- 
gne droite, & à la décrire uniformé- 
ment: mais cela ne fait connoître ni fa 
vîteffe ni fa direétion, On eft donc o- 
bligé d'avoir recours à un fecond prin- 
cipe, c'eft celui qu'on appelle la com- 
pofition des mouvemens, & par lequel 
on détermine le mouvement unique 
d'un corps qui tend à fe mouvoir fui- 
vant différentes directions à la fois avec 
des vîteffes données, Dans la démons- 
tration que le Philofophe donnera de ce 
principe , il tâchera d’une part d'éviter 
toutes les diflicultés auxquelles font fu- 
jettes les démonftrations qu’on en don- 
ne communément, “ en même tems de 
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ne pas déduire d’un grand nombre de pro- 
pofitions compliquées, un principe qui 
étant l’un des premiers de Ja Méchanique, 
doit néceffairement être appuyé fur des 
preuves fimples & faciles. 

Comme le mouvement d'un corps qui 
change de direction, peut être regardé 
comme compofé du mouvement qu'il 
avoit d’abord & d’un nouveau mouve- 
ment qu'il a reçu, de même le mouve- 
ment que le corps avoit d'abord, peut 
être regardé comme compofé du nou- 
veau mouvement qu'il a pris, & d’un 
autre qu’il a perdu. De-là il s’enfuit que 
les Loix du Mouvement changé par 
quelques obftacles que ce puifle être, 
dépendent uniquement des loix du mou- 
vement détruit par ces mêmes obftacles, 
Car il eft évident qu'il fuffit de décom- 
pofer le mouvement qu’avoit le corps 
avant la rencontre de l’obftacle, en 
deux autres mouvemens, tels que l’ob- 
ftacle ne nuiïfe point à l’an, & qu'il a- 
néantifle l'autre, Par-là on peut non 
feulement démontrer les loix du mouve- 
ment changé par des obftacles infur- 
montables, les feules qu'on ait trouvées 
jufqu’à préfent par cette méthode; on 
peut encore déterminer dans quel ças le 
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mouvement eft détruit par ces mêmes, 
Obftacles. A l'égard des loix du mouve- 
ment changé par des obftacles qui ne 
font pas infurmontables'en eux -mêmes, 
il eft clair par la même raifon, qu'en gé- 
néral il ne faut pour déterminer ces loix, 
qu'’avoir bien confiaté celles de l’équili- 
bre. 

Or quelle doit être la.Loi générale de 
lEquilibre des corps? Tous les Géome- 
tres conviennent, que deux corps dont 
les directions font oppofées, fe font é- 
quilibre quand leurs maffes font en raïfon 
inverfe des vîteffles avec léfquelles ils 
tendent à fe mouvoir; mais il n’eft 
peut-être pas facile de démontrer cette 
loi en toute rigueur, & d’une maniere 
qui ne renferme aucune obfcurité; aufñi 
la plupart des Géometres ont-ils mieux 
aimé la traiter d’axiome, que de s’ap- 
pliquer à la prouver. Cependant, fi on 
y fait attention, on verra qu'il n’y a 
qu'un feul cas où l’équilibre fe manifefte 
d'une maniere claire & diftinéte; c’eft 
celui où les maffes des deux corps font 
égales & leurs vîtefles égales & oppo- 
fées. Le feul parti qu’on puifle prendre, 
ce me femble, pour démontrer l’équili- 
bre dans les autres cas, eft de les ré: 
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duire, s’il fe peut, à ce premier cas fime 
ple & évident par lui-même, 

Le principe de l’équilibre, joint à ceux 
de la force d'inertie & da mouvement 
compofé, nous conduit donc à la folu- 
tion de tous les problêmes où l’on cor- 
idere le mouvement d’un corps,en tant 
qu’il peut être altéré par un obftacle im- 
pénétrable & mobile, c’eft-à-dire en gé- 
néral par un autre corps à qui 1l doit né- 
ceffairement communiquer du mouve- 
ment pour conferver au moins une par- 
tie du fien. De-là ces loix générales de 
la communication du mouvement, que Jes 
Philofophes ont enfin trouvées, après a- 
voir long-tems ignoré qù'il y en eût, € 
après s'être long-tems trompé fur les loix 
véritables. | 

Si les principes de la force d'inertie, 
du mouvement compofé, & de l'équili, 
bre, font eflentiellement différens l’un: 
de l’autre , comme onne peut s'empêcher: 
d'en convenir; & fi d’un autre côté, ces 
trois principes fufhifent à la Méchanique, 
c'eft avoir réduit cette Science au plus 
petit nombre de principes poflible, que 
d'établir fur ces trois principes toutes les 
loix du mouvement des corps dans des 
circonftances quelconques. | 
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À l'égard des démonftrations de ces 
principes en eux-mêmes; Je plan qu’on 
doit fuivre pour leur donner toute la 
clarté & la fimplicité dont elles font fus- 
ceptibles, eft de les déduire toujours de 
la confidération feule du mouvement, 
envifagé de la maniere la plus’ fimple & 
la plus claire. ‘Tout ce que nous voyons 
bien diftinétement dans le mouvement 
d’un corps,comme nous l'avons déjà dit 
ailleurs, c'eft qu'il parcourt un certain 
efpace, & qu'il emploie un certain tems 
à le parcourir. C’eft donc de cette feu- 
le idée qu'on doit tirer tous les princi- 
pes de-la Méchanique, quand on veut 
lès démontrer d’une maniere nette & 
précife: en conféquence de cétte ré- 
flexion, le Philofophe doit, pour ainfi 
dire, détourner la vue de deflus les 
caufes motrices, pour n’envifager unique- 
ment que le mouvement qu’elles produi- 
fent ; il doit fur- tout entiérement pros- 
crire les forces inhérentes au corps en 
mouvement, êtres obfcurs & métaphy- 
fiques, qui ne font capables que de ré- 
pandre les ténebres fur une Science claï- 
re par elle-même. 

C’eft par cette même raïfon qu’il s’ab- 
tiendra d'entrer ds l’examen de la-fa- 
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meufe queftion des Forces vives. Cette 
queftion qui pendant trente ans a par- 
tagé les Géometres, confifte à favoir, fi 
la force des corps en mouvement eft 
proportionnelle au produit de la maffe 
par le vîtefle, ou au produit de la mas- 
fe par le quarré de la vîtefle : par exem- 
ple, fi un corps double d’un autre, & 
qui a trois fois autant de viîtefle, a dix- 
huit fois autant de force ou fix fois au- 
tant feulement. Malgré les difputes que 
cette queftion a caufées, l'inutilité par- 
faite dont elle eft pour la Méchanique, 
doit la bannir d’un Livre d’Elémens ; ce- 
pendant le grand bruit qu’elle a fait, les 
hommes célebres qui l'ont traitée, l’in- 
térêt que les favans y ont pris, nous 
déterminent à expofer ici très-fuccin- 
tement les principes qui peuvent fervir 
a la réfoudre. 

Quand on parle de la force des corps 
en mouvement, où l'on n’attache point 
d'idée nettte au mot qu'on prononce, 
ou l’on ne peut entendre par-là en gé- 
néral, que la propriété qu'ont les corps 
qui fe meuvent, de vaincre les obfta- 
cles qu’ils rencontrent, ou de leur réfis- 
er. Ce n’eft donc ni par l’efpace qu’un 


Corps parcourt uniformément, ni pas 
e 
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le terms qu'il emploie à le patcotrir, ni 
enfin par la confidération fimple, uni- 
que & abftraite de fa mafle & de fa vi- 
tefle, qu’on doit eftimer immédiatement 
la force; c'eft uniquement par les obfta- : 
cles qu'un corps rencontre, & par la ré- 
fiftance que lui font ces obftacles. Plus 
l'obftacle qu’un corps peut vaincre, où 
auquel il peut réfifter, eft confidérable, 
plus on peut dire que fa force eit gran- 
de; pourvu que fans vouloir reptéfenter 
pär Ce mot un prétendu être qui réfide 
dans le corps, on ne s’en ferve que 
comme d'une maniere abrégée d'expri- 
mer un fait à peu près comme on dit 
qu'un corps a deux fois aütant de »/#e/fe 
qu'un autre, au-lieu de dire qu'il par- 
court en tems égal deux fois autant d’ef- 
pace, fans prétendre pour cela que ce 
mot de vfte/fé repréfente un être’ inhé- 
rent au Corps. 

Ceci bien entendu, il eff clair qu’on 
peut oppofer au mouvement'd’un corps 
trois fortes d’obftacles: ou des’ obftacles 
invincibles qui anéantifflent tout-à-fait 
fon mouvement, quel qu’il puiffe être: 
ou des obftacles qui n’ayent précifément 
que la réfiftance néceflaire pour anéan- 
tir le mouvement du corps, & qui j’a- 
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néantiflent dans un inftant ; c’eft le cas: 
de léquilibre : ou enfin des obftacles qui 
anéentiflent le mouvement peu à peus: 
C'eft le cas du mouvement retardé, Com- 
me les obftacles infurmontables anéan- 
tiflent également toutes fortes de mou- 
vemens, ils ne peuvent fervir à faire 
connoître la force :: ce n’eft donc que 
dans l'équilibre, ou dans le mouvement 
retardé qu'on doit en cherchér la me- 
fure. Or tout le monde convient qu'il y 


-a équilibre entre deux corps, quand les 


produits de leurs mafñles par leurs vîtes- 
fes virtuelles, c’eft-à-dire par les vîtes- 
fes avec lesquelles ils tendent à fe mou- 
voir, font égaux de part & d'autre. 
Donc dans léquilibre le produit .de la 
mañle par la vielle, ou, ce qui eft la 
même-chofe, la quantité de mouvement, 
peut repréfenter la force. Tout le mon- 
de convient aufli que dans le mouve- 
ment retardé , le nombre. des obftacles 
vaincus. eft comme le quarré de la vi- 
toffe; -enforte qu’un corps qui a fermé 
un reflort,. par exemple, avec une cer- 
taine:vîtefle, pourra avec une vîtefle 
double fermer, ou tout à la fois, ou 
fucceffivement , non pas deux, mais 
quatre reflorts femblables au premier, 
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neuf avec une vîtefle triple, & ainf 
du réfte. D'où les partifans des forces 


vives concluent que la force des corps. 


qui. fe meuvent aétuellement, eft en gé- 
néral comme le produit de lamafle par 
le quarré de la vîteffe. Au fond, quel 
inconvénient pourroit-il y avoir à ce 
que la mefure des forces fût différente 
dans l'équilibre & dans le mouvement 
retardé, puifque fi l’on ne veut raïfon- 
ner que d’après des idées claires, on 
doit n’entendre par le mot de force, que 
l'effet produit en furmontant l’obftacle 
ou en lui réfiftant ? Il faut avouer ce- 
pendant, que l’opinion de ceux qui re- 
gardent la force comme le produit de la 
maîfle par la vitefle, peut avoir lieu non 
feulément dans:le cas de léquilibre, mais 
auffi dans celui du mouvement retardé, 
fi dans ce dérnier cas on mefure la for- 
ce, non par la quantité abfolue des ob- 
ftacles, mais par la fomme des réfiftan- 


ces de ces mêmes obftacles, : Car on ne’ 


fauroit douter que cette fomme de ré. 

fiftances ne foit proportionnelle à la 

quantité de mouvement , puifque, de 

laveu de tout le monde, la quantité 

de mouvement que le corps perd à cha- 

que inftant, ef Lt pres au pro- 
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duit de la réfiftance par la durée infini. 
ment petite de l’inftant, & que la fom- 
me de ces produits eft évidemment la 
réfiftance totale, Toute la difficulté fe 
réduit donc à favoir, fion doit mefurer 
la force par la quantité abfolue des ob- 
flacles , ou par la fomme de leurs ré- 
fiffances. I! paroîtroit plus naturel de 
mefurer la force de cette derniere ma- 
niere; car un obftacle n'eft tel qu’eu- 
tant qu'il réfifte, & c'elt,à proprement 
parler, la fomme des réfiftances qui eft 
lobftacle vaincu; d’ailleurs, en-eftimant 
ainfi la force, on a l'avantage d’avoir pour 
l'équilibre & pour le mouvement retardé 
une mefurecommune. Néanmoins, com- 
me nous n'avons d'idée précife & dis- 
tinéte da mot de force, qu'enreftreignant 
ce terme à exprimer un effet, je crois 
qu'on doit laïfler chacun le maître de fe 
décider comme il voudra là-deflus; & tou- 
te la queftion ne peut plus confifter, que 
dans une discuffion métaphyfique très-fu- 
tile, ou dans une difpute de mots plusindi- 
gne encore d'occuper des Philofophes, 
Tout ce que nous venons de dire 
fufäe pour le faire fentir à nos Lecteurs. 
Mais une réflexion bien naturelle aché- 
yera de les en convaincre, Soit qu’un 
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corps ait une fimple tendance, à fe mou- 
voir avec une certaine viîtefle, tendan- 
ce arrêtée par quelque obftacie ; foit 
qu'il fe meuve réellement & uniformé- 
ment avec cette vitelle ; foit enfin qu’il 
commence à fe mouvoir avec cette mê- 
me vitefle, laquelle fe confume & s’a- 
néantifle peu à peu par quelque caufe 
que ce puifle être; dans tous ces cas, 
l'effet produit par le corps eff différent, 
mais Je corps confidéré en lui-même n’a 
rien de plus dans un cas que dans un 
autre; feulement l’action dela caufe qui 
produit l'effet eft différemment appli- 
quée. Dans le premier cas, l’effet fe 
réduit à une fimple tendance, qui n’a 
point proprement de. mefure précife, 
puifqu'il n'en réfulte aucun mouve- 
ment; dans le fecond, l'effet eft l’efpa- 
ce parcouru uniformément dans.un têms 
donné, & cet effet elt proportionnel à 
Ja viteffe ; dans le troifieme, l’effet eft 
l'efpace parcouru jufqu’à l’extinétion ta- 
tale du mouvement, & cet effet eft 
comme le quarré de la vîtefle, Or ces 
différens effets font évidemment pro- 
duits par une même caufe: donc ceux 
qui ont dit que la force étoit tantôt 
comme la viteile Fute comme fon 
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quarré , n’ont pu entendre parler que 
de l'effet, quand ils fe font exprimés de 
Ja forte, Cette diverfité d'effets, pro- 
venans tous d'une même caufe, peut 
fervir, pour le dire en pañlant, à faire 
voir le peu de juftefle & de précilion 
dé l’axiome prétendu fi fouvent mis en 
ufage, fur la-proportionalité des caufes 
à leurs effets. | 

Enfin , ceux mêmes qui ne féroient 
pas en état de remonter jufqu'aux prin- 
cipes métaphyfiques de la queftion des 
forces vives, verront aifément qu’elle 
meft qu'une difpute de mots, s'ils con- 
fiderent que les deux partis font d’ail- 
leurs entiérement d’accord fur les prin- 
cipes fondamentaux de l'équilibre & du 
mouvement. Qu'on propofe le même 
Problème de Méchanique à réfoudre à 
deux Géometres, dont l’un foit adver- 
faire & l’autre partifan des forces vives, 
leurs folutions, fi elles font bonnes, 
feront toujours parfaitement d'accord: 
Ja queftion de la mefure des forces eft 
donc entiérement inutile à la Méchani- 
que, & même fans aucun objet réel. 
Auffi n’auroit-elle pas fans doute enfan- 
té tant de volumes, fi on fe fût attaché 
à diftinguer ce qu’elle renfermoit de 
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clair & d'obfcur. En s’y prenant ainfi,. 


on n’auroit eu befoin que de quelques: 
lignes pour. décider la queftion: mais it 


femble que la plupart de ceux qui ont 
traité cette matiere , ayent craint de la 
traiter en peu de mots. 

La réduétion de toutes les Loix de la 
Méchanique à trois, celle de Ja force 


d'inertie , celle du mouvement com- 


pofé, & celle de l'équilibre, peut fer- 
vir à réfoudre le grand Problême Mé: 
taphyfique , propofé depuis peu par 
une des plus célébrés Académies de 
PEurope, Ji les Loïx du mouvement &5 de 
Péquilibre des corps font de vérité nécef 
faire ou contingente? Pour fixer nos idées 
fur cette queftion , il faut d’abord la 
réduire au feul fens raifonnable qu’elle 
puille avoir. Il ne s’agit pas de décider 
fi l’Auteur de la Nature auroit pu lui 
donner d’autres loix que celles que nous 
y obfervons : dès qu'on admet un Etre 
intelligent, capable d’agir fur la matiere, 
il eft évident que cet Etre peut à chaque 
inftant la mouvoir & l’arrêter à fon gré, 
ou fuivant des loix uniformes, ou fui- 
vant des loix qui foient différentes pour 
chaque inftant & pour chaque partie 
de matiere : l'expérience continuelle 
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des mouvetmnens de notre Corps, nous 
prouve aflez que la matiere, foumife à 
la volonté d’un principe penfant, peut 
s’écartér dans fes mouvemens de ceux 
qu'elle auroit véritablement fi elle étoit 
abandonnée à elle-même. La queftion 
propoise fe réduit donc ä-favoir fi les 
oix de l'équilibre & du mouvement 
qu'on obferve dans la Nature, font dif- 
férentes, de celles que la matiere ‘abar- 
donnée à elle-même auroït fuivies : dé- 
veloppons cette idée. Il eft de Ja der- 
nicre évidence, qu'en fe bornant à fup- 
pofer l’exiftence. de Ja matiere & dà 
mouvement , il doit néceffairement ré- 
fulter de cette double exiftence certains 
effets; qu'un corps mis en mouvement 
par quelque caufe , doit ou s'arrêter au 
bout de quelque tems , ou continuer 
toujours à fe mouvoir ; qu'un corps 
qui tend à fe mouvoir à la fois fuivant 
les deux côtés d’un parallélogramme, 
doit néceflairement décrire , ou la diaz 
gonale, ou quelqu'autre ligne; que 
quand plufieurs corps en mouvement 
fe rencontrent & fe choquént, il doit 
héceflairement arriver, en conféquence 
de leur impénétrabilité mutuelle, quels 
que changement dans l'état de tous ces 
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corps, où au moins dans l’état de quel- 
ques-uns d'entr'eux. Or des différens 
effets poflibles, foit dans le mouve- 
ment d'un corps ifolé, foit dans celui 
de plufieurs corps qui agiflent les uns 
fur les autres, il en eft un qui dans 
chaque cas doit infailliblement avoir 
lieu, en conféquence de l'exiftence feule 
de la matiere , & abftraétion faite de 
tout autre principe différent, qui pour- 
roit modifier cet effet. ou laltérer. Voi- 
ci donc la route qu'un Philofophe doit 
fuivre pour réfoudre la queftion dont 
ilsagit. Il doit tâcher d’abord de dé- 
couvrir par le raifonnement quelles fe- 
roient les Loix de la Statique & de la 
Méchanique dans la matiere abandon- 
née à elle-même; il doit examiner en- 
fuite par l'expérience , quelles font ces 
loix dans l'Univers ; fi les unes & les 
autres font différentes, il en conclura 
que les Loïx de la Statique & de la Mé- 
chanique , telle que l'expérience les 
donne , font de vérité contingente, 
puifqu'elles feront la fuite d’une vo- 
lonté particuliere & exprefle de l'£tre 
fuprême ; fi au contraire les loix don. 
nées par l'expérience s'accordent avec 
celles que le raïfonnement feul a fait 
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trouver, il en conclura que les loix ob- 
fervées font de vérité néceffaire ; non 
pas en ce fens que le Créateur n'eût pu 
établir des loix toutes différentes, mais 
en ce fens qu’il n’a pas jugé à propos 
d’en établir d’autres que celles qui réful- 
toient de J’exiftence même dela matiere, 

Or il eft démontré, qu’un corps aban- 
donné à lui-même doit perfifter éternel- 
lément dans fon état de repos ou de 
mouvement uniforme ; il ef£ démontré 
de même, que s'il tend à fe mouvoir à 
Ja fois fuivant les deux côtés d'un pa-- 
rallélogramme quelconque, la diago- 
nale eft° la direétion qu'il doit prendre: 
de lui-même, &, pour ainfi dire, choifir 
entre toutes les autres; 1} eft démontré 
enfin. que toutes les loix de la commu- 
nication du mouvement entre les corps: 
fe réduifent aux loix de l'équilibre, & 
que les loïx de l’équilibre fe réduifent 
elles-mêmes à celles de léquilibre de 
deux corps égaux, animés en fens con- 
trairés- de vîtefles virtuelleségales. Dans 
ce dernier cas les mouvemens des deux 
corps fe détruiront évidemment lan 
l'autre; @& par une conféquence géomé- 
trique il y aura encore néceflairement 
équilibre , lorfque les mafles feront en: 
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railon inverfe des vîteiles. Ilne refte 
plus qu'à favoir fi le cas de l’équilibre 
eft unique , c'eft-à-dire, fi quand les- 
mafles ne féront pas en raifon inverfe 
des vîtefles, un des corps devra nécef- 
fairement obliger l’autre à f mouvoir. 
Or il eft aifé de fentir que dès qu'il y 
a un cas poflible & néceflaire d’équi- 
libre, il ne fauroit y en avoir d'autres: 
fans cela les loix du choc des corps, 
qui fe réduifent néceflairement à-celles: 
de l'équilibre, deviendroient indéter- 
minées; ce qui ne fauroit être, puif=- 
qu'un corps venant en choquer un aus- 
tre , il doit néceflairement en: réfulter- 
un effet unique, fuite indifpenfable de 
l’exiftence & de l’impénétrabilité de ces: 
corps: On: peut d’ailleurs démontrer: 
l'unité de la loi d'équilibre par un au- 
tre raifonnement , trop mathématique 
pour être développé dans cet Effai, mais 
que j'ai tâché de rendre fenfible dans un 
autre Ouvrage (n).. 

De toutes ces réflexions il s'enfuit 
que les Loïx connues de la Statique & 
de la Méchanique, font celles qui réful-- 
tent de l’exiftence de la matiere & ca 


(x): Traité de Dynamique, Art, 46 6 475 Nouv, Exits - 
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mouvement. Or l'expérience nous prou- 
ve que ces loix s’obfervent en effet dans 
les corps qui nous environnent. Donc 
les loix de l’équilibre & du mouvement, 
telles que l’obfervation nous les fait 
connoître, font de vérité néceffaire. 
Un Métaphyficien fe contenteroïit peut- 
être de le prouver, en difant qu'il étoit 
de la fagefle dau Créateur & de la fim- 
plicité de fes vues, de ne point établir 
d’autres loix de l’équilibre & du mou- 
vement, que celles qui réfultent de 
l'exiftence même des corps, & de leur 
impénétrabilité mutuelle. Mais nous 
avons cru devoir nous abflenir de cette 
maniere de raifonner , parce qu'il nous 
a paru qu'elle porteroit fur un principe 
trop vague; la nature de l’Etre faprême 
nous eit trop cachée, pour que nous 
puiflions connoître direétement ce qui 
eft ou n’eft pas conforme aux vues de 
fa fageffe ; nous pouvons feulement en- 
trevoir les effets de cette fagefle dans 
l'obfervation des Loix’ dela Nature, lorf- 
que le raifonnement mathématique nous 
aura fait voir la fimplicité de ces loix, 
@ que l'expérience nous en aura mon- 
tré les applications & l’étendue. 

Cette réflexion peut fervir, ce me 


de Philofophie. 219 


femble , à nous faire apprécier les dé- 
monftrations que plufieurs Philofophes 
ont dorinées des loix du- mouvement 
d'après le principe des caufes finales, 
c’eft-à-dire d’après les vues que l’Au- 
teur de la Nature a dû fe propofer en 
établiffant ces loix. De pareilles dé- 
monftrations ne peuvent avoir de for- 
ce, qu’autant qu'elles font précédées & 
appuyées par des démonftrations direc- 
tes & virées de principes qui foient plus 
a notre portée; autrement 1l arriveroit 
fouvent qu'elles nous induiroïent en er- 
reur. C’eft pour avoir fuivi cette rou- 
te, pour avoir cru qu'il étoit de la fa- 


gelle du Créateur de conferver toujours : 


la même quantité de mouvement dans 
l'Univers, que Defcartes s’eft trompé 
fur les Loix de la Percuflion. Ceux qui 
l'imiterojent courroient rifque, ou de fe 
tromper comme lui, ou de donner pour 
un principe général ce qui n’auroit lieu 
que dans certains cas, ou enfin de re- 
garder comme une loi primitive de Îa 
Nature, ce qui ne feroit qu’une confé- 
quence purement mathématique de quel- 
ques formules. 

Quand on demande au refte files Loix 
‘du mouvement font de vérité nécellai- 
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re, il n’eft queftion que de celles par 
lesquelles le mouvement fe communi- 
que d’un corps à un autre, & nullement 
de celles en vertu desquelles un corps 
paroît fe mouvoir fans aucune caufe 
d’impulfion. ‘“Lelles font par exemple 


des Loix de la Pefanteur, fuppofé, com- 


me bien des Pailofophes le croient au- 


Jourd'huï, que ces loix n'aient pas l’im- 


pulfion pour caufe. Dans cette fuppof- 
tion il eft évident que les loix dont il 
s’agit, ne poutroïient être. en aucun fens 
de vérité nécellaire ; que la chûte des 
corps pefans feroit la fuite d'une volon- 
té immédiate .@ particuliere du Créa- 
teur; & que fans cette volonté expres- 
fe, un corps placé en l'air y refteroit 
en repos. La multitude, 1l eft vrai, ac- 
coutumée à voir tomber un Corps dès 
qu’il n’eft pas foutenu, croit que cette 
feule raifon foffit pour obliger le corps 
2 defcendre. Mais il eft facile de dé- 
truire ce préjugé par une réflexion bien 
{imple. Suppofons un corps placé fur 
ure table horizontale’, pourquoi ne fe 
meut-il pes horizontalement le long de 
la table, puifque rien ne l’en empêche ? 
pourquoi ne fe meut-il pas de bas en 
haut, ‘puifque rien ne s'oppofe à {on 
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“mouvement en ce fens? pourquoi enfin 
fe meut-i] de haut en bas préférablement 
à toute autre direétion, puifque par lui. 
même il eft évidemment indifférent à 
fe mouvoir dans un fens plutôt que dans 
un autre? Ce n’eft donc pas fans raïifon 
que les Philofophes s’éconnent de voir 
tomber une pierre; & 6e phénomene fi 
commun eft en effet un des plus furpre- 
nans que nous préfente la Nature. 

La maniere dont agit cêtte force in- 
connue, qui fait tomber les corps vers 
la Terre, n’eft guere plus facile à con- 
cevoir que la force même. Tous les 
Philofophes paroïfient convenir que la 
vitelle avec laquelle les corps qui com- 
bent commencent à fe mouvoir, ef 
abfolument nulle: pourquoi donc, quand 
on foutient un corps pefant qui tend à 
tomber , éprouve-t-on une réfiftance 
qu’on n’éprouve point dans tout autre 
fens que le fens vertical? On dira peut 
être que dans les inftans qui fuivent le 
premier, la vîtefle avec laquelle le corps 
tend à defcendre , augmentera & de- 
viendra finie , au-lieu que dans tout 
autre fens elle demeure toujours nulle, 
le corps n'ayant aucune tendance à fe 
mouvoir que däns le feul fens vertical. 
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On peut, je le veux, expliquer par-là 
pourquoi un corps pefant qu’on fou- 
tient, tombera fi on l’abandonne à lui- 
même , mais on n'explique pas encore 
une fois pourquoi on ne peut le foute- 
nir fans eflort. Car la vîtefle finie que 
le corps doit acquérir dans les inftans 
qui fuivront le premier moment de Ja 
chûte , n'exifte pas encore en ce premier 
moment, qui eft celui où l’on foutient 
le corps: elle ne peut donc produire au- 
cune réfiftance à vaincre. Dira-t-on que 
la vîtefle avec laquelle les corps pefans 
tendent à defcendre au premier in{tant, 
n’eft pas abfolument nulle, mais feule- 
ment trés-petite? On fe jette alors dans 
une autre dificulté. Car, fuivant l’hypo- 
thefe généralement admife par les Phi- 
lofophes , l’aétion de la pefanteur eft 
continue , & tend à chaque inftant à im- 
primer au corps la même vîtefle qu’au 
premier inftant : ainfi cette vielle, fi 
elle étoit finie au premier inftant, feroit 
infinie au bout d’un tems fni, ce qui 
eft contraire aux obfervations. Voilà 
donc un Problême que nous laiflons à 
réfoudre aux Méchaniciens Philofophes. 


XVII, 
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XVII. 
AS T:R ON O MIE, 


*’ASTRONOMIE doit fuivre immé- 
diatement la Méchanique, comme 
étant de toutes les parties de la Phyfique 
la plus certaine. Elle a deux branches. 
la connoïflance des phénomenes céleftes,, 
qu'on appelle particuliérement Aftrono- 
mie , & l'explication de ces phénomenes 
qu'on nomme Âftronomie phyfique. 

Si quelque Science mérite à tous é- 
gards d'être traitée felon la méthode des 
inventeurs, où -du moins felon celle qu’ils 
ont pu fuivre, c’eft fans doute l’Aftro- 
nomie. Rien n’eft peut-être plus fatis- 
faifant pour l’efprit humain, que de voir 
par quelle fuite d’obfervations ; de re= 
cherches, de combinaïfons & de calculs 
les hommes font parvenus à connoître 
Je mouvement de ce Globe qu'ils habi- 
tent, & celui des autres corps de notre 
Syftême Planétaire. La meilleure manie- 
re de traiter les élémens d’Aftronomie, 
eft donc d’ÿ fuppofer, fi on peut parler 
de la forte, un Aftronome tombé des 
nues, © ifolé fur la Terre, à qui la na 
ture accorde une affez longue vie pour 
connoître tout ce que l'obfervation peut 

Tome 19, me RS dons 
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découvrir de phénomenes céleftes ,: & 
qui ait en même tems les connoïflances 
géométriques néceflaires pour pouvoir 
urer de ces phénomenes toutes les con- 
noiflances, qui en réfultent (0). Cette 
méthode, outre les. avantages qu’elle a 
par elle-même, peut fournir encore des 
Obférvations très-philofophiques fur les 
développemens de lefprit humaïn , & 


“fur la maniere dont il procede dans fes 


recherches. Le génie des Philofophes, 
en. cela peu différent de celui des autres 
hommes, les porte à ne chercher d'a- 
bord ni uniformité ni loi dans les phé- 
nomenes qu'ils obfervent. Commencent- 
ils à y. foupçonner quelque marche ré- 
guliere ? ils imaginent auflitôt la plus 
parfaite & la plus fimple. Bientôt une 
obfervation plus fuivie les détrompe, & 
fouvent même les ramene précipitam- 
ment à leur premier avis. Enfin une é- 
tude longue, aflidue , dégagée de pré- 
ventions & de fyflême, les remet dans 
les limites da vrai, & leur apprend que 


(o) Mr. Montucla', de l’Académie Royale des Scien= 
ces. de Prufl&, ‘a donné dans l’Hiffoire des Mathémati= 
gxes qu'il vient, dé mettresau jour , une excellente ef- 
quifle «’an Traité d'Afironomie , compofé fuivant le 
plin que nous-propofons ici, Fayex-le Tome &, de çer Ou 
Vrage) P. 1451 & fuivs 
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pour l'ordinaire la loi des phénomenes 
n’eft ni aflez peu compofée pour être 
apperçue tont-è-coup, ni aufli irrégulie- 
re qu’on pourroit le penfer; que chaque 
effet venant toujours du concours de 
plufieurs caufes , la maniere d'agir de 
chacune eff fimple, mais que le réfultat 
de leur aétion réunie eft compliqué quoi- 
que régulier |, & que tout fe réduit à dé- 
compofer ce réfultat pour en démêler les 
différentes parties. Parmi une infinité 
d'exemples qu'on pourroit apporter de 
ce que nous avançons ici, le mouvement 
des Planetesen fournit un bien frappant. 
A peine a-t-on foupçonné que les Pla- 
netes fe mouvoient circulairement, qu’on 
leur a fait décrire des cercles parfaits & 
d'un mouvement uniforme, d'abord au- 
tour de la Terre, puis autour du Soleil 
comme centre ; l’obfervation ayant mon 
tré bientôt après que les Planetes étoient 
tantôt plus, tantôt moins éloignées du 
Soleil ,: on a déplacé cet‘aftre du centre 
des'orbites, maïs fans rien changer ni à 
Ja figure circulaire, ni à l'uniformité de 
mouvement qu'on avoit fuppofées; on 
s’eft apperçu enfuite que les orbites n’é= 
toient ni circulaires, ni décrites unifors 
mément,, & on ge a douné Ja £gure 
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elliptique, la plus fimple des ovales que 
nous conhoiffions ; enfin on a vu que 
cette figure ne répondoit pas encore à 
tout ; que plufieurs des Planetes, entr”- 
autres Saturne , Jupiter & la Lune ne 
s'y afflujettifloient pas exaétement dans 
leurs cours; on a tâché de découvrir la 
loi de leurs inégalités, & c’eft le grand 
objet qui occupe aujourd’hui les Savans. 

Ainf des élémens d’Aftronomie , com- 
pofés fuivant la méthode desinventeurs, 
& conformément au plan que nous propo- 
{ons , montreroient comment on eft parti 
d'abord des hypothefes les plus fimples 


pour rendre raifon des phénomenes ; 


comment on a enfuite-reétifié ces hypo- 
thefes à mefure que-les phénomenes ont 


été mieux congus; & comment enfin 


on eft parvenu iffenfiblement à porter 
l'Aftronomie au point de perfection où 
nous la voyons. 

Mais fi l’Aftronomie eft une des Sciens 
ces qui font le plus d'honneur à l’efprit 
humain, l'Aftronomie phyfique eft une 
de celles qui en font le plus à la Philo= 
fophie moderne, La recherche des cau- 
fes des phénomenes céleftes, dans la- 
guelle on fait aujourd'hui tant de pro- 
grès, n'eft pas d’ailleurs une fpéculation 
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ftérile, & dont le mérite fe borne à Ja 
grandeur de fon objet & à la difficulté 
de le faifir. Cette recherche doit cor- 
tribuer encore très-efficacement à l'a- 
vancement rapide de l’Aftronomie pro- 
prement dite, Car on ne pourra fe flat- 
ter d'avoir trouvé les véritables caufes 
des mouvemens des Planetes, que lorf: 
qu'on pourra afligner par le, calcul les 
effets que peuvent produire ces caufes, 
& faire voir que ces effets s'accordent 
avec ceux que l’obfervation nous a dé- 
voilés. Or la combinaïfon de ces effets 
eit affez confidérable, pour qu’il enrefte 
encore beaucoup à découvrir; par con- 
féquent, dès qu'une fois on en connoî- 
tra bien le principe , les conclufions géo- 
métriques que l’on en déduira, feront en 
peu de tems appercevoir & prédire mê- 
me des phénomenes cachés & fugitifs, 
qui auroient peut-être eu befoïn d’un 
long travail pour être connus, démêlés 
& fixés par l’obfervation feule. 

Soit que les Anciens ne fuflent pas 
affez exattement inftruits des phénome- 
nes céleftes pour entreprendre de les 
expliquer en détail; foit que leur Phy- 
fique confiftât plus dans la. recherche 
des. faits que dans pe des caufes 5 foie 
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enfin qu'ils n’euflent pas fait aflez de 
progrès dans les Sciences Phyfico -Ma- 
thématiques, pour être en état de ré- 
duire aux Loix de la Méchanique les 
mouvemens des corps céleftes; leurs 
Ouvrages n'ont prefque été d’aucun fe- 
cours fur ce’ point aux Philofophes qui 
font venus depuis. Il eft vrai que les 


différentes hypothefes. imaginées par 


les Modernes pour expliquer le Syftême 
du Monde, l’avoient déjà été par les 
Anciens; & on n’en fera pas furpris, fi 
on confidere qu'en ce genre les hypo- 
thefes vraifemblables fe préfentent aflez 
naturellement à l'efprit, que les com- 
binaïfons d'idées générales doivent être 
bientôt épuifées, & par une-efpece de 
révolution: forcée, être fucceflivement 
remplacées les unes par les autres. C'eft 
par cette raifon fans doute, que nous 
n'avons aujourd'hui- dans notre Phyfi- 
que prefqu'aacun principe général, dont 
l'énoncé où du moins le germe ne fe 
trouve chez les Anciens. C’eft peut-être 
auffi pour cela que la Philofophie mo- 
derne s’eft rapprochée fur plufieurs 
points de ce qu’on a penfé dans le pre- 
mier âge de la Philofophie ; parce qu’il 
femble que la premiere impreflion de 
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la nature eft de nous donner des idées 
juftes, qu'on abandonne bientôt par 
incertitude ou par amour de la noy- 
veauté, & auxquelles enfin on eft forcé 
de revenir. Quoi qu'il en foit, ce que 
les Anciens ont imaginé fur le Syftême 
du Monde, ou du moins ce qui nous 
refte de leurs opinions la-deflus, eft fi 
vague & {1 mal prouvé, qu’on n’en 
fauroit tirer aucune lumiere réelle. On 
n'y trouve point ces détails précis, 
exacts & profonds, qui font la pierre 
de touche de la vérité d’un Syftème, & 
que certains Auteurs afFeétent d'enap- 
peller l'appareil, mais qui en font.réel- 
lement le corps & la fubftance, parce 
qu'ils en renferment les preuves les plus 
fubtiles & les plus inconteftables, & 
qu’ils en font par.conféquent la difficulté 
& le mérite. Qu'importe à l'honneur 
de Copernic, que quelques anciens Phi- 
lofophes aient cru le mouvement de la 
Terre , fi les preuves qu'ils en donnoient 
n'ont pas été fuffifantes pour empêcher 
le/ plus grand nombre de croire le mou. 
vement du Soleil? Qu'importe à la 
gloire de Newton, qu'Empédocle ou 
d’autres aient eu quelques idées vagues 
& informes du SAP dé la Grayita- 
& 4 
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tion, quand ces idées ont été dénuées 
des preuves néceffaires pour les appu- 
ver ? En vain un Savant illuftre, en 
revendiquant nos hypothefes & nos 
opinions à l'ancienne Philofophie, a 
cru la venger d’un mépris injufte, que 
les vrais Savans & les bons Efprits n'ont 
jamaïs eu pour elle. Sa Differtation fur 
ce fujet, ne fait, ce me femble, n1 beaue 
coup de tort aux Modernes , ni beau- 
<oup d'honneur aux Anciens, mais feu- 
lement beaucoup à lérudition & aux 
lumieres de fon Auteur (p ). 

Defcartes ; ce Philofophe à qui les 
ÿciences & l'Efprit Humain ont tant 
d'obligation ; dont les erreurs même 
étolent au deflus de fon fiecle, & 
n'ont été que trop long-tems au deflus 
du nôtre, eft proprement le premier 
qui ait traité du Syftême du Monde 
avec quelque foin & quelqu'étendue. 
Dans un tems où les Obfervations Af- 
tronomiques, la Méchanique & la Géo- 
métrie étoient encore très-imparfaites, 
il imagina pour expliquer lesmouvemens 
des Planetes, l’ingénieux & célebre Syf- 

tême 


(pb) Voyez les Mémoires de l'Académie des Belles-Let- 
Les, Tom, 18, PRE: 97: 
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tême des tourbillons. La matiere fabti- 
le:, difoit ce Philofophe, fe meut cir- 
culairement autour du Soleil; en vertu 
de ce mouvement elle a une force cen- 
trifuge ; en vertu de cette force ; tou- 
tes les parties du fluide mu en tourbil- 
lon tendent à s'éloigner du Soleil; elles | | 
doivent donc imprimer aux Planetes ji 
une tendance vers cet aftre, c'eft-à-dire 
dans un fens contraire à la:direéhion de 
la force centrifuge; par la même raifon 
qu'un fluide qui pefe de haut en bas, 
tend à pouffer de bas en haut les corps 
qu’on ÿ plonge , & les y poufle eneffet, 
s'ils tendent de haut:en bas avec moins 
dé force :que lui: La Philofophie an- 
cienne & moderne n’a peut - être rien 
imaginé de plus fimple én apparence &s 
de plus naturel que cette hypothefe, : 
Mais fi avant Pexamen elle paroît con- {AE 
forme au gros des phénomenes, les | LS | 
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détails. & l'examen approfondi de ces 
mêmes phénomenes font bientôt voir 
qu'elle ne peut fubffter ; c'eft ce’ qui 
a obligé Newton d'y fübftituer l’hypo- 
thefe de là gravitation univerfelle, qui: (1 
moins féduifante peut-être au: premier (! 
coup d'œil, a prefque ceflé d’être une |. 
hypothefe par fon rs admirable a: 
(RS 
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vec les obfervarions aftronomiques. 
Parmi les différentes fuppofitions que 
nous pouvoñs imaginer pour expliquer 
un effet, les feules dignes de notre exa- 
men font celles qui par leur nature nous 
fourniflent des moyens infaillibles de 
nous affurer fi elles font vraies. Le Syf- 
tême de la gravitation eft de ce nom- 
bre, & mériteroit par cela feul l’atten. 
tion des Philofophes. On n’a point à 
craindre ici cet abus du Calcul & de la 
Géométrie, dans ‘lequel les Phyficiens 
ne font que trop fouvent tombés pour 
défendre où pour combattre des hypo- 
thefes. Les Planetes étant fuppofées fe 
mouvoir, ou dans le vuide, ou au moins 
dans un efpace non réfiltant, & les for. 
ces par lefquelles elles agiflent les unes 
fur les autres étant connues, c’eft un 
problême purement mathématique, que 
de déterminer les phénomenes qui en 
doivent naître: on a donc le rare avan- 
tage de pouvoir juger irrévocablement 
du Syftême Newtonien, & cet. avanta- 
ge ne fauroit être faifi avec trop d’em- 
preflement : :l feroit à fouhaiter que tou- 
tes les queftions de la Phyfique puffent 
être aufli inconteftablement décidées. 
Ainfi on ne pourra regarder comme vrai 
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le Syftême_ de la gravitation;. qu'après 
s'être afluré par des calculs précis qu'il 
répond exaétement aux phénomenes ; 
autrement l’hypothefe Newtoniende ne 
mériteroit aucune préférence fur celle 
des tourbillons, par laquelle on explique 
à-la-vérité bien des circonftances du 
mouvement des'Planetes |, mais d’une 
maniere fi incomplette , @& pour ainfi 
dire fi lâche, que fi les phénomenes é- 
toient tout autres qu'ils ne font, on les 
expliqueroit toujours de même, trés- 
fouvent.aufli bien, & quelquefois mieux, 


Le Syftême de la gravitation ne nous 


permet. aucune illufion de cette efpece ; 
un feul-article où l’obfervation démen- 
tiroit le calcul, feroit écrouler l'édifice, 
& relégueroit la théorie Newtonienne 
dans la clafle de tant d’autres, que l’i- 
magination a enfantées, & que l’analy- 
fe a détruites. 

L'accord qu'on. a remarqué entre. les 
phénomenes  céleftes &. les calculs fon- 
dés fur le 'Syftême.de Ja. gravitation, 
accord qui fe vérifie tous les jours de 
plus én plus | femble avoir pleinement 
décidé les Philofophes en faveur de ce 
Syftême. Les preuves-en font répan- 
dues dans une infinité d'Ouvrages |, & 
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le précis de ces preuves doit fe trouver 
dans des élémens de Philofophie. C’eft 
par un pareil examen, par une analyfe 
rigoureufe des faits, qu’il faut juger la 
Philofophie Newtonienne , & non par 
des raifonnemens métaphyfiques , aufli 
peu propres à détruire une hypothefe 
qu’à l’établir. Ne pouvant entrer ici 
dans ce détail , nous nous bornerons à 
expofer ce qu’il nous femble qu’on doit 
penfer en général du Syftême de la gra- 
vitation , des applications qu'on en a 
faites, & de l’extenfion plus ou moins 
rande qu’on lui a donnée. 

Les Obfervations Aftronomiques dé- 
nontrent que les Planetes fe meuvent 
ou dans le vuide, ou dans ug milieu fort 
rare, ou enfin, comme l'ont prétendu 
quelques Philofophes , dans un milieu 
fort denfe qui ne réfifte pas (ce qui fe- 
roit néanmoins très-difhicile à conce- 
voir}; mais quelque parti qu'on prenne 
fur la nature du mnlieu dans lequel les 
Planetes fe meuvent, il eft au moins 
conftant par l'obfervation , qu’elles ont 
une tendance vers le Soleil. Aïnf la 
gravitation des Planetes' vers le Soleil, 
quelle qu'en foit la caufe, eft un fait 
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qu’on doit regarder comme’ démontré, 
ou rien ne left en Phyfique. La gravi- 
tation des Planetes fecondaires ou:fatel. 
lites vers leurs Planetes principales, eft 
un fecond fait évident & démontré par 
les mêmes raifons & par les mêmes 
faits. Les préuves de la gravitation des 
Planetes principales vers leurs fatellites 
ne font pas en aufli grand: nombre, 
mais elles fufhifent cependant pour nous 
faire reconnoître cette gravitation.. Les 
phénomenes du flux & reflux dela Mer, 
& fur-tout ceux de la préceflion des é- 
quinoxes, fi bien d'accord avec les ob- 
fervations, prouvent invinciblement que 
Ja Terre tend vers la Lune. Nousn’avons 
pas (du moins jufqu’ici) de femblables 
preuves pour les autres fatellitess mais 
Vanalogie feule ne fuffit-elle pas pour 
nous faire conclure que l’aétion. entre 
les Planetes & leurs fatellites eft réci- 
proque ? On peut à-la-vérité abufer en 
Phyfique de cette maniere de raifonner, 
pour s'élever quelquefois à des conclus 
fions trop générales ; maïs il femble, 
ou qu'il faut abfolument renoncer à l’a- 
nalogie, ou que tout concourt ici pour 
nous engager à en faire ufage. 

Si l’action efk réciproque entre cha- 
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que Planete & fes fatellites ; elle ne 
paroît pas l'être moins entre les Planetes 
premieres, Indépendamment des raifons 
tirées de l’analogie, qui ont à-la-vérité 
moins de force ici que dans le cas dont 
on vient de parler, mais qui pourtant 
en ont encore, il eft certain que Satur- 
ne éprouve dans fon mouvement des 
variations fenfbles ; & il eft fort vrai- 
femblable que Jupiter eff la principale 
caufe de ces variations. Le tems feul, 
il eft vrai, pourra nous éclairer pleine- 
ment fur ce point, les Géometres & 
les Aftronomes n’ayant encore ni des 


obfervations aflez complettes fur les 


mouvemens de Saturne , n1 une théorié 
aflez exacte des dérangemens que Ju- 
pitèr lui caufe. Mais il y a beaucoup 
d'apparence que Jupiter, qui eft fans 
comparaïfon la plus groffe de toutes les 
Planetes, entre au moins pour beau- 
coup dans la caufe de ces dérangemens, 
Nous difons pour beaucoup & non pour 
tout ; Car outre une caufe dont nous 

arlerons bientôt , l’aétion des cinq fa- 
tellites de Saturne pourroit encore pro- 


“duire quelque dérangement dans cette 


Planete ; & peut-être fera-t-1l néceffäire 
d'avoir égard à laction des fatellites 
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pour déterminer entiérement &: avec 
exaétitudé toutes les inégalités du mou- 
vement de Saturne, aufli bien que celles 
de Jupiter. | 

Si les fatellites agiflent fur les Plane 
tes principales, & fi celles.ci agiflent les 
unes fur les autres, elles agiflent donc 
auf fur le Soleil; c’eft une conféquence 
aflez naturelle. Maïs jufqu’ici les faits 
nous manquent encore pour la vérifier, 
Le moyen le plus für de décider cette 
queftion, eft d'examiner les inégalités de 
Saturne. Car il eft démontré, que fi Ju- 
piter & Saturne agiffent fur le Soleil, il 
doit réfulter de cette aétion une variation 
particuliere dans le mouvement apparent 
de Saturne vu du Soleil;c’eft aux Aftro- 
nomes à s’aflurer fi. cette variation exif- 
te, & fi elle eft telle que la théorie la 
donne. 
- On peut voir par ce détail quels font 
les différens degrès de certitude que 
nous avons jufqu'ici du Syftême de l’at- 
traétion , & quelle nuance obfervent 
ces degrés. Ce fera la même chofe, 
quand où voudra tranfporter le Syftême 
général de l'attraétion des corps célef- 
tes, à l’attraétion des corps terreftres 
ou fublunaires. Nous remarquerons en 
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premier lieu, que cétte attraétion on 
gravitation générale fe manifefte moins 
en détail dans toutes les parties de la 
matiere qui nous environne , “qu'elle 
re fait pour aïnfi dire en total dans les 
différens globes qui compofent le Syf- 
tême du Monde; nous remarquerons 
outre cela, qu’elle fe manifefte dans 
quelques-uns des corps -terreftres plus 
que dans les autres, quelle paroît agir 
ici par impulfion, là par une méchant 
que inconnue, ici fuivant une loi, là 
fuivant une’ autre ; enfin plus nous gé- 
néraliferons & nous étendrons la gra 
vitation, plus fes effets nous paroîtront 
variés, & plus nous la trouverons obfs 
cure, & en quelque maniere informe, 
dans les phénomenes qui en réfultent ou 
que nous lui attribuons. Soyons donc 
très-réfervés fur cette généralifation, auf- 
fibien que fur la nature de la force qui pro- 
duit Ja gravitation des Planetes. Recons 
nojiflons feulement queles'efFets de cette 
force n’ont pu fe réduireencore à aucune 
des loix connues de la Méchanjque ; n’em- 
prifonnons poigt la Nature dans les limi- 
tes étroites de notre intelligence ;appro- 
fondiflons aflez l'idée que nous avons de 
la matiere, pour être circonfpecis fur 
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les propriétés que nous lui attribuons, ou 
que nous lui refufons; & n'imitons pas 
le grand nombre des Philofophes moder- 
nes, qui en affeétant un doute raifonné 
fur les objets qui les intéreflent le plus, 
femblent vouloir fe dédommager de 
ce doute par des aflertions prématurées 
fur les queftions qui les touchent le 
moins. | 

Il y a donc, par rapport à l'attrac- 
tion, deux points fur lesquels on ne fau- 
roit procéder avec trop de prudence; 
Je premier eft de ne pas prononcer trop 
affirmativement fur la nature de la caufe 
qui produit la gravitation des Planetess 
le fecond de ne pas tranfporter trop 
Kégérement cette force, des corps cé: 
leftes aux corps qui nous environnent, 
D'un côté on n'a pu jufqu’a préfent dé- 
duire l'attraction des autres loix con- 
nues de la Nature, & en particulier des 
loix de l’impulfion des fluides ; de l'autre 
il paroît difficile de comprendre come 
ment deux corps placés dans le vuide a- 
giflent l’un fur l’autre par leur feule pré: 
fence. La difficulté de le concevoir aug- 
mente encore, quand on fait attention 
à la loi fuivant laquelle l’attraétion agit. 
Les corps céleftes s'attirent en railon 
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inverfe du quarré de leurs diftances, 
c'eft-2-dire qu’à une diftance double leur 
attraction eft quatre fois moindre, neuf 
fois à une diftance triple, & ainfi du 
refte. Or fi la feule préfence des corps 
fuffit pour produire leur attraétion, pour- 
quoi cette attraction n’eft-elle pas la mê- 
me à quelque diftance que ce foit? 
L'action de la lumiere, & en général 
plufieurs autres actions femblables, fonc 
è-la-vérité en raifon inverfe du quarré 
de Ja difftance comme celle de l'attrac- 
tion, mais l’aëtion de la lumiere paroît 
produite par des corpufcuies qui font 
6 élancés ou pouflés par le corps lami- 
neux; & comme le nombre des rayons 
qui partant d’un centre frappent un mê- 
me corps, diminue à mefure que le corps 
s'éloigne, il eft évident que la diftan- 
ce doit diminuer l’aftion de la lamiere. 
Dans le Syftême de Fattrattion on ne 
peut rien imaginer de femblable | à moins 
qu'on w'attribue  l’attraétion à l’aétion 
d'un fluide, hypothefe qui ne fauroit à 
d'autres égards fe concilier avec les phé- 
nomenes. Soit que Mr. Néwion fût 
frappé de ces raifons ou de quelques au- 
tres femblables, foie qu’il voulût ména- 
ger les préjugés bien ou mal fondés des 
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Philofophes de fon tems fur Ja néceflité 
de l'impulfon pour produire le mouve- 
ment des corps, il ne s’eft jamais expli- 
qué clairement par rapport à la nature 
de la force attrattive. “Il ne nie point 
qu’elle ne puifle être l'effet de l’impul- 
fion, il tâche même de l’y réduire. Mais 
les idées qu’il propofe pour remplir ce 
but, font fi imparfaites & fi vagues, 
qu'il eft difficile de penfer qu'un fi grand 
Philofophe pât en être fatisfait. Onfent 
même en le lifant, malgré tous les faux- 
fuyaus dont il fe couvre, qu'il étroit fort 
porté à regarder l’attraétion comme un 
premier principe & comme une loi pri 
mitive de la Nature. Car d’an côté il 
admet une attraétion réciproque entre 
Jes corps, réciprocité qui femble fap- 
pofer que l’attrattion elt une propriété 
inhérente à la matiere ; de l’autre il re- 
marque que la gravitation eft propor- 
tionnelle à la quantité de matiere que les 
Corps contiennent, & qu’elle vient d'une 
caufe qui pénetre les corps, au-lieu que 
Pimpulfion eft proportionnelle à la quan- 
tité de furface. Enfin, ce qui femble 
dévoiler pleinement la maniere dont 
Mr. Newton penfoit à cet égard, c’eft 
qu'il a confenti qu’on imprimât à la tête 
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de la 2. Edition de fes Principes la fa- 
meufe préface, dans laquelle Mr. Cotes 
fon difciple dit expreflément que l'at- 
traction eft une propriété auffi effentiel 
le à la matiere que l’impénétrabilité & 
l'étendue ; affertion qui nous paroît trop 
précipitée, quelque fentiment qu’on fur 
ve d’ailleurs fur la nature de la force at 
traétive.. Car cette force pourroit.être 
une propriété primordiale, un principe 
général de mouvement dans la Nature, 
. fans être pour cela une propriété e/Jeme 
tiellz de la matiere. Dès que nous cons 
evons: un corps,’ nous le concevons 
étendu ,. impénétrable ; divilible & mo- 
bile; mais nous ne concevons pas né: 
ceffairement qu'il agifle fur un autre 
corps. Ea gravitation., fi elle eft telle 
que la- conçoivent les Attraétionnaires 
décidés, ne peut avoir pour cauie que 
Ja volonté d’un Etre fouverain ; qui aura 
voulu que les corps agiffent les uns fur 
les autres à diftance comme dans le con: 
pact. 

Quoi qu'il en foit, fût -il abfolument 
impoflible de réduire. la force attractive 
aux loix de l'impulfion, c’eft aux phé- 
nomenes feuls à nous décider fur l'éxif. 
tence de cette force, Si parmi ceux 
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que nous connoiflons, ou que nous dé- 
couvrirons dans Ja fuite, il s’en trouvoit 
quelques-uns de contraires à l’attrac- 
tion, nos Géometres en ferolent plus 
embaraflés, & nos Métaphyficiens plus 
à leur aife.. Mais s'ils décidoient en fa 
faveur , 1] faudroit bien prendre Île parti 
de l’'admettre, dût-on fe réfoudre à n’a- 
voir pas une idée plus nette de la ver- 
tu par laquelle les corps :s’attirent que 
de celle par laquelle ils fe choquent. 
Croit-on en effet avoir une idée claire 
de la vertu impulfive des corps? Quoi- 
qu’il foit bien prouvé qu’une portion de 
matiere mife en mouvement doit com- 
muniquer une partie de ce mouvement 
à une autre portion de matiere quelle 
rencontre, peut-on concevoir d’une mas 
niere diftinéte cette vertu fecrette par la- 
quelle le mouvement fe tranfmet d'un 
corps dans un autre? Les phénomenes 


nous prouvent l’exiftence de la matiere, . 


fans nous rien apprendre fur fa nature. 
Les mêmes phénomenes nous font con- 
noître les forces qui agiffent fur elle, fans 
nous éclairer fur la nature de ces: for- 
ces. 

L’extenfion du principe de l’attraétion 
aux Corps qui nous environnent, eft en- 
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core un point fur lequel les Philofophes 
ne fauroient être trop réfervés. En pre- 
mier lieu, la maniere dont on explique 
par cette derniere attraétion plufieurs 
phénomenes, n’eft pas à beaucoup près 
aufli précife que celle dont on explique 
per le même principe des phénomenes 
eftronomiques. En fecond lieu, les at. 
traétions, tant magnétiques qu’éleétri- 
ques , paroiflent l'effet d'un fluide invi- 
fible, & doivent nous faire douter fi un 
pareïl fluide n’eft pas aufli la caufe des 
autres attraétions qu'on obferve entre 
Jes corps terreftres. En troifieme lieu, 
l'expérience prouve invinciblement que 
la forcé attractive entre les corps ter- 
reftres doit avoir d'autres loix que cel- 
Jés: de l'attraétion planétaire, & c’eft 
peut-être une raifon de douter qu’elle 
exifte en effet; car il n’eft pas naturel 
de penfer que la loi de l’attraétion, fi 
cette loreft un principe primitif,ne foit 
pes uniforme &: abfolument la même 
pour toutes les parties de la matiere. 
Quelques Philofophes, il eft vräi, ont 
imaginé des loix d'attraction qui parois: 
fent renfermer celle des corps céleftes 
& celle qu'on fuppofe entre les corps 
terreftres qui nous environnent. Mais 
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outre que les loix imaginées à cet effet 
n'ont pas cette fimplicité qui pourroit 
feule prévenir en leur faveur, elles ne 
font pas aufli propres qu'on l'imagine 
à concilier tous les phénomenes. - Car 
fuivant ces loix l'attraction devroit être 
prefque infiniment grande dans le con- 
taét des corps; ainfi la pefanteur des 
corps qui touchent la furface de la Ter- 
re, devroit être fort différente de celle 
des corps qui en font peu éloignés, ce 
qui eft contraire aux obfervations. Gar- 
dons-nous donc bien de précipiter notre 
jugement fur la nature & fur l’extiten- 
ce même d'une force attraétive entre les 
corps terreftres. Le Syftême du Monde 
nous donne lieu de: foupçonner légiti- 
mément, que les mouvemens des corps 
n'ont peut-être pas l’impulfion feule pour 
caufe ; que ce foupçon nous rende fages; 
ne nous preflons pas de conclure que 
l’attraétion foit un principe: univerfel, 
jufqu’à ce que nous y foyons forcés par 
Jes phénomenes. Nous aimons, il eft 
vrai, à généralifer en Philofophie nos 
découvertes, & jufqu’à nos hypothefes ; 
cette maniere de raïfonner nous plait, 

arce qu’elle flatte notre vanité & fou- 
fige notre parefle; mais la Nature n'eft 
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pas obligée-de fe conformer à nos idées. 
Fâchons de bien diftinguer ce qui eft au- 
tour de nous, @& ne portons notre vue 
au-delà qu'avec beaucoup de timidité : au- 
trement nous n'en verrions que plus mal 
en croyant voir plus loin; les objets éloi- 
gnés feroient toujours confus, & ceux 
qui étoient 4 nos pieds nous échappe- 
roient. 

Nous avons dit plus haut que les phé- 
nomenes.font le feul moyen de juger 
lattraétion. Mais s’il ne faut pas pro- 
noncer trop légérement qu'ils y fontcon- 
formes, il ne faut pas non plus juger 
trop précipitamment qu'ils y font con- 
traires, L'el effet qui paroît contredire 
en apparence le Syftême de la gravita- 
tion, en devient. une des plus fortes 
preuves quand on fait l’approfondir, & 
déméler les caufes qui le produifent. 
Nous n'en apporterons que deux exem- 
ples. Les Philofophes conviennent una- 
nimement que le flux & reflux de Ja 
Mer eft dû principalement à l’aétion de 
la Lune, mais ils {e partagent fur la ma- 
niére dont cette aétion produit le flux 
& reflux. Let Cartéfiens prétendent que 
la Lune en paflantau-deffus de la Terre, 
prefle le fluide renfermé entre la Terre 
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& elle, & que la preffion de ce fluide 
fait foulever les eaux au-deffous de Ja 
Lune. On leur objeéte avec raifon que 
cette preflion devroit refouler les eaux 
au-lieu de les élever. Mais de leur côté 
ils objeétent aux Newioniens, que ft 
l'attraction de la Lune fur la Terre pro- 
duifoit le flux & reflux, cette attrac- 
tion en élevant les eaux dans le méridien 
au-deflus duquel la Lune eft placée, 
devroit les abaïfler dans la partie oppo- 
fée du même méridien: or-il eft bien 
conftaté par les obfervations, que les 
eaux s'élevent également quand la Lune 
pafle au méridien, foit au-deflus foit 
au-deflous de l’horifon. Pour répondre 
fans figure, fans calcul, & d’une ma- 
niere fimple & facile à cette objeétion 
tant répétée, une des principales que 
les Cartéfiens ont oppofée au Syftême 
de la gravitation , imaginons que la 
Terre foit une mafle en partie folide & 
en partie fluide, & que la Lune exerce 
fon attraétion fur cette mafle ; fuppo- 
fons de plus, que les parties dont la 
Terre eft compofée gravitent vers fon 
centre, en même tems qu’elles font at- 
tirées par la Lune; il eft certain que fi 
toutes les parties du fluide & du globe 
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qu’il couvre étoient ‘attirées avec une 
égale force, & fuivant des direétions 
paralleles , l’aétion de la Lune n’auroit 
d'autre effet, que de mouvoir ou de dé- 
placer toute la mafle du globe & du flui- 
de , fans caufér d’ailleurs aucun dérar- 
gement dans la fituation refpeétive de 
leurs parties. Mais fuïivant les loix de 
Patträction, les parties de l’hémifphere 
upérieur, c'éft-à-dire, de celui qui eft 
le plus près de la Lune, fontattirées avec 
plus de force qué le céntre du globe, & 
au contraire les pattiég de l’hémifphere 
inférieur font attirées avec moins de 
fürce: d’où il s'enfuit que le centre du 
wlobe ‘étant mu par l'aétion de la Lune, 
le fluide qui couvre l'hémifphere ‘fupé- 
rieur, & qui eft attiré plus fortement, 
doit tendre à fe mouvoir-plus vite que 
Je centre , & par conféquent s'élever 
avec une force égale à l’excès de la for- 
ce qui attire fur ‘celle'qui attire le cen- 
tre. Au contraire le fluide de l'hémis- 
phere infétieur étant moins attiré que le 
centre du globe, doit fe mouvoir moins 
vite : 1l doit donc fuir ce centre, pour 
ainfi dire, &'s'en éloigher'avec une for- 
ce à peu près égale à celle du fluide de 
l'hémifphete’ füpérieur, Ainfi le Auide 
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s’élévera aux deux points oppofés qui 
font dans la ligne par où pañle la Lune. 
Toutes les parties de ce fluide accour- 
ront, fi on peut s’exprimer ainfi, pour 
s'approcher de ces points avec d'autant 
plus de vîteife qu’elles en feront plus pro- 
che. Le fophifme des Cartéfiens confis- 
te, en Ce qu'ils fuppofent que l’éléva- 
tion des eaux de la mer eft produite par 
l’attraétion totale que la Lune exerce fur 
ces eaux; au-lieu qu'elle n’eft produite 
que par la différence de cetfeattraétion, 
& de celle que la Lune exerce furlecen- 
tre de la Terre. 

Il -en eft- de même d’ane autre objec- 
tion des Cartéfiens fur les Orbites Plané- 
taires. S'il étoit vrai, difent-ils, que 
les Planetes'euflent une force de tendan- 
ce vers le Soleil, elles devroient s’en ap- 
procher continuellement, & par confé- 
‘quent décrire autour de cet aftre ces or- 
bes en fpirale au-lieu de courbes qui 
æentrent-en elles-mêmes. Mais qui ne 
-voit que le mouvement des Planètes dans 
Jeur orbite eft compofé de deux autres ; 
d’un mouvement rectiligne en vertu du- 
quel elles tendent continuellement à 
s'échapper par la tangente , & d'un 
“mouvement de tendance vers le Soleil, 
L- 2 
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qui change ce mouvement rettiligne en 
curviligne , & retient à chaque inftant 
les Planetes dans leur orbite? Parle pre- 
mier de ces mouvemens les Planetes ten- 
dent à s'éloigner du Soleil, parle fecond 
elles tendent à s’en rapprocher. Si donc 
la force du premier mouvement pour les 
éloigner du centre, eft plus grande que 
cellé du fecond mouvement pour ies en 
rapprocher, elles doivent s'éloigner du 
Soleil malgré leur gravitation vers cet 
aftre. Le calcul feul peut déterminer les 
cas où l’une des deux forces l'emporte 
fur l’autre; & ce calcul.fait voir en ef- 
fer, que quand une Planete eft arrivée 
à une certaine diftance du Soleil, elle 
doit s'en éloigner de nouveau jufqu’à 
un certain point, pour s'en rapprocher 
enfuite. 

Ces deux exemples indiquent fufifam- 
ment au Philofophe la méthode qu’il doit 
fuivre , foit pour déterminer la nature 
de la force qui fait tendre les Planetes 
les unes vers les autres, foit pour con- 
noître les effets de cette force. Mais 
en voilà aflez par rapport à cet objet, 
le premier & prefque le feul fur lequel 
doive rouler l’Aftronomie Phyfique. 

Nous finirons cet article par une ob- 
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fervation que nous ne pouvons refufer 
à la vérité. Qu'on examine avec atten: 
tion ce qui a été fait depuis quelques an- 
nées par les plus habiles Mathématiciens 
fur le Syftême du Monde, on convien- 
dra, ce me femble, que l’Aftronomie 
Phyfique eft aujourd’hui plus redevable 
aux François qu’à aucune autre Nation. 
C'eft dans les travaux qu'ils ont entre- 
pris:, dans les Ouvrages qu'ils ont mis 
fous les yeux de l'Europe, que:le fyf- 
tême Newtonien trouvera. défôrmais 
fes preuves les plus inconteftables & les 
plus profondes, Ileft vrai qu’en Ma- 
thématique, toutes chofes d’ailleurs é- 
gales, chaque fiecle doit l'emporter fur 
celui. qui: le: précede , : parce qu'en pro- 
fitant des lumieres qu’il en a reçues; il 
y ajoute encore; mais on n'en doit pas 
moins de juftice à ceux qui favent le 
mieux profiter de ces lumieres , & les 
étendre davantage: S'il-y'a un cas: dans 
lequel la prévention nationale: foit per- 
mife ,-ou plutôt dans. lequel cette pré: 
vention ne puifle avoir lieu, c’eft lorf. 
qu'il s’agit de découvertes purement 
géométriques. dont la réalité ni la pro- 
priété ne peuvent être conteflées , & 
dont le fruit appartient d’ailleurs à tout: 
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l'Univers. Aïnfi notre Nation, que cer- 
tains Savans étrangers, @ peut-être mê- 
me quelques François, femblent prendre 
à tâche de rabaiïfler , ne pourroit-elle 
pas s'appliquer avec raifon ce qu'un 
Ecrivain éloquent. & phiofophe a dit 
de fon fiecle, qui à plufieurs égards res- 
fembloit aflez au nôtre ? Nec omnia apud 
priores melivre , fed nofira quoque «tas 
quedam artiun € laudis imitanda pofle- 
ris tulit. 
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AVETT que de pafler de l’Aftrono: 
mie à la Phyfique proprement dite, 
il eft deux parties de cette derniere Sci- 
ence fur lefquelles les Mathématiques ont 
une influence fi confidérable , qu'il eft 
nécefläiré de les envifager féparément. 
La premiere eft l'Optique, qui rene 
ferme la théorie de la Lumiere & les loix 
de la Vifion, La théorie de Ia lumiere 
& l'examen de fes propriétés forment 
un objet prefque entiérement mathéma- 
tique. Sans s’émbarrafler fi la lumiere fe 
propage par la preflion d’un fluide, ow, 
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ce qui paroît plus vraifemblable , par 
une émiflion. de corpufcules lancés du 
corps lumineux; fans difcuter les diffi- 
cultés particulieres à chacune de ces hy- 
potheles, difficultés affez confidérabies 
pour avoir: fait douter au grand Newton 
f la lumicre. étoit un corps , il fufit: au 
Philofophe d’obferver trois:chofes; que 
la lumiere fe: répand en ligne droites 
qu'elle fe réfléchit par un angle égal à 
l'angle d'incidence ; & qu'enfin élle fe 
rompt en pañlant d’un milieu dans un 
autre , fuivant certaines loix que l’ex- 
périence peut aifément découvrir. Ces 
trois principes ferviront à démontrer:les 
loix que fuit la lumiere dans fa réflexion 
fur différentes furfaces ; celles de fon 
pañlage à travers diflérens milieux; cel- 
les de la différente réfrangibilité des ra: 
yons, qui produit la différence des cou- 
leurs, &: d’où réfulte entre autres l’ex- 
plication rigoureufe & mathémarique de 
l’'Arc-en- ciel ; phénomene admirable, 
dont il eft affez étonnant que le PFhilo- 
fophe connoïiffe fi bien la caufe, en mé- 
me tems qu'il ignore pourquoi une pier- 
re tombe: tant l'étude dela Nature fem- 
ble faite: pour flatter & pour humilier à 
la fois la vanité humaine, 
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Quiconque réfléchira fur la maniere 
dont on démontre en Optique ces dif- 
férentes propriétés de la lumiere, ne 
fera pas furpris que l'illuftre aveugle 
Saunderfon ait donné des leçons publi- 
ques de cette Science, fans avoir au- 
cune idée ce la maniere dont les rayons 
de lumiere produifent la vifion. 1] lui 
fuffifoit de regarder ces rayons comme 
des faifceaux de lignes droites, qui en 
agiflant fur les yeux produifoient à peu 
près l'effet du toucher, avec cette dif. 
férence que letoncher s'exerce per le con- 
taét immédiat, @& la vue par l’aétion d’une 
matiere placée entre l'œil & le corps lu- 
mineux, à peu près comme un aveugle 
reconnoît au moyen de fon bâton les 
corps éloignés de lui. Ces fuppofitions 
faites, les propofitions d'Optique étoient. 
pour Saunderfon des Théorêmes de Géo- 
métrie pure, qu'il démontroit comme il 
eût fait ceux d'Euclide, & où fetrouveen 
effet la même évidence mathématique, 

Il s’en faut beaucoup qu'on puifle 
porter cette évidence dans la partie de 
J'Optique qui examine les loix de la vi- 
fion, Rien n’eft moins fatisfaifant , il 
faut l'avouer, que les raifonnemens des 


Philofophes. fur les moyens. par jejquels, 
; "œil. 
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l'œil. juge-de la diftance & de la gran- 
deur apparente des objets, fur le liéu 
où l’on voit l’image dans-les miroirs & 
dans les verres courbes, enfin fur les 
jugemens qu’on porte de la grandeur de 
cette même image. Ce font-là néan- 
moins les queftions préliminaires & fon- 
damentales dela Théorie.de la Vifion, 
dans laquelle -il-eft impoffible de faire 
aucun. progrés fans les avoir réfolues: 
Auffi le Philofophe ne doit-il guere:trai- 
ter. ces différens objets,-que pour faire 
fentir combien il y refte à defirer, ou 
plutôt que tout y. eft encore à faire; & 
pour indiquer, s’il eft-poflible, les mo- 
yens de répandre de nouvelles lumieres 
fur une matiere fi curieufe. - 

Ce que nous venons de-dire de l'Op- 
tique, nous pouvons-le dire à peu près 
d'ane autre Science qui lui eft analogue , 
de l’Acouftique ou de la T'héorie-des 
Sons, Les. Mathématiques nous fournif- 
fent: des méthodes: pour- calculer les vi-. 
brations des cordes fonores, eu égard: 
à leur degré de tenfon, à leur groffeur- 
&:-à leur longueur : mais quelle eft-la- 
caufe du plaifir que certains accords pro- 
duifent en nous, & des fenfations dés- 
agréables que d’autres nous font éprou- 
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ver ? voilà fur ‘quoi nous re fommes 
pas plus inftruits qu’on l’étoit du tems 
de Pythagore. Il ne faut en ce genre 
qu’une légere connoïfflance des faits pour 
fe convaincre de l’infuffifance des raifons 
qu'on en donne (q). L'expérience feule 
eft donc‘ bafe de ’Aconitique , & c'eft 
de-là qu’il en faut tirer les regles. Un 
célebre Muficien de nos jours a déjà 
frayé cette route, en déduifant avec 
fuccès de la refonnance du corps fonore 
es principales regles de lHarmonie. 
Mais ayant à débrouiller le premier cet- 
te matiere difficile, qui fur un grand 
nombre de points importans ne paroît 
pas fufceptible de démonffration , il a 
été fouvent -obligé, comme il le-recon- 
noît lui-même , de’ multiplier Zes ana- 
dogies, les transformations, les convenan- 
ces, pour fatisfaire la raifon autant qu'il 
eft-poljible dans l'explication des phéno- 
menes. L'illuftre Artifte dont il s’agit, 
a été pour nous le Defcartes de la Mu- 
fique.'’ On-ne peut fe flatter, ce me 
femble , de faire quelque progrès dans 
la théorie de cette Science, qu’en fui- 
vant la méthode qu'il a tracée, 


{a) Voyez dans l'Encyclopédie les Articles CONSO 
HANCÇCE & FONDAMBENTAL, 
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XIX. 
Hydrofiatique € Hydraulique. 


À feconde Science dont nous avons 

à parler, eft celle de l’équilibre & 
du mouvement des Fluides, & de leur 
aétion fur les corps folides qui y font 
plongés. La théorie de l’équilibre des 
fluides fe nomme Hydroftatique; celle 
de leur mouvement & de leur réfiftance 
s'appelle Hydraulique. 

Si on connoifloit la figure & Ja dif- 
pofition mutuelle des particules qui com- 
pofent les fluides, il ne faudroit point 
d'autres principes que ceux de la Mé- 
chanique ordinaire , pour déterminer 
les loïx de leur équilibre, de leur mou- 
vement & de leur aétion; car la re- 
cherche de ces loix dans un Syflême 
quelconque de corpufcules, n’eft qu'un 
problême de Méchanique, pour la folu- 
tion duquel on a tous les principes 
qu'on peut defirer, Cependant plus le 
nombre des corpufcules feroïit grand, 
plus il deviendroit difficile d'appliquer 
le calcul aux principes d'une maniere 
fimple & commode: ainfi une telle mé- 
_thode ne feroit guere pratiquable dans 
la méchanique des fluides. Mais nous 
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fommes même bien éloignés d’avoir: 
toutes les données néceffaires pour être- 
à portée de faire ufage de cette mé- 
thode. Nous ignorons la figure & l’ar. 
rangement des parties des fluides ; nous 
jgnorons comment ces parties fe meu. 
vent entre elles, Il y a d’ailleurs une 
fi grande différence entre un fluide & 
un amas de corpufcules folides, que 
les loix de la preflion des fluides font 
très-différentes des loix de la prefion 
des folides. L'expérience feule a pu 
nous inftruire en détail des loix de l’'Hy- 
droftatique , que la théorie la plus fub- 
tile n’auroit jamais pu nous faire foup- 
çonner ; & depuis même qu’elles font 
connues, On n’a pu trouver encore d’hy- 
pothefe fatisfaifante pour les expliquer, 
& pour les réduire aux principes or« 
dinaires da mouvement & de l’équili- 
bre. Aufii le méchanifme intérieur des 
fluides, fi peu analogue à celui des au- 
tres corps, devroit être pour les-Philo- 
fophes un objet particulier d’admiration, 
fi l’étude des phénomenes les plus fim= 
ples ne les avoit accoutumés à.ne s’éton-- 
ner-de rien, ou plutôt à s'étonner éga- 
lement de tout. Aufli peu éclairés que 
le peuple fur les premiers principes de 
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toutes chofes , ils n’ont & ne peuvent 


avoir d'avantage que dans la combinai- 


fon qu’ils font de ces principes, & dans 
les conféquences qu’ils en tirent ; & c’efk 


dans cette efpece d’analyfe que les Ma: 


thématiques leur font utiles. C’eft avec 
le fecours feul de ces Sciences qu’il eff 
permis de pénétrer dans les fluides, & 
de découvrir le jeu de Jeurs parties, l’ac- 
tion qu'exercent les uns fur les autres 
ces atomes innombrables dont un fiuice 
eft compofé,. & qui paroïfent tout à la 
fois unis & divifés, dépendans & indé 
pendans les-uns des autres, 

L’ignorance où l’on eft ce la conffi- 
tution intérieure des fluides . n’a donc 
pas empêché les Phyficiens. Géometres 
de faire de grands progrès dans la Sciene 
ce de l'équilibre & du mouvement de 
ces corps. Ne pouvant déduire immé- 
diatement & direétement de la nature 
des fluides les loïix .de leur équilibre &: 
de leur mouvement, ils les ont au moins 
réduites à des principes d'expérience, 
qu’ils ont regardé (faute de mieux) com- 
me les propriétés fondamentales des flui- 


des, & comme celles auxquelles il falloie. 


rapporter toutes les autres, La Nature: 
eft une machine immenfe dont les ref. 
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. forts principaux nous font cachés ; nous 
ne voyons même cette machine qu’à 
travers un Voile qui nous dérobe le jeu 
des parties les plus délicates ; entre les 
parties plus frappantes, ou fi l’on veut 
plus groffieres, que ce voile nous per- 
met d’entrevoir & de découvrir, il en 
eft plufieurs qu’un même reffort met en 
mouvement , @& C’eft-là fur-tout ce que 
nous devons chercher à démêler. Con- 
damnés comme nous le fommes à igno- 
rer l’efflence & la contexture intérieure 
des corps, la feule reffource qui refte à 
notre fagacité eft de tâcher au moins 
de faïfir dans chaque matiere l’analogie 
des phénomenes , & de les rappellertous 
a un petit nombre de faits primitifs & 
fondamentaux, C’eft ainfi que Newton, 
fans afligner la caufe de la gravitation 
univerfelle, n’a pas laiflé de démon- 
trer que le Syftême du Monde eft uni- 
quement appuyé fur les loix de cette 
gravitation, 

Nous jugerons aifément du plan que 
nous devons fuivre dans la méchaniqu 
des fluides, fi nous examinons d’abord 
quelle différence il doit y avoir entre 
les principes généraux de cêtte mécha- 
nique , @ ceux ce la méchanique des 
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corps ordinaires, Ces derniersprincipess 
comme nous l'avons dit plus haut, peus 
vent fe réduire à trois; favoir la force: 
d'inertie, le mouvement compofé, & l’é- 
quilibre de deux mafles égales, animées 
en fens contraire de vîtefles virtuelles 
égales. Nous avons donc ici deux quef- 
tions à réfoudre; en premier lieu, f ces 
trois principes font les mêmes pour les 
fluides que pour les folides; en f>cond 
heu, s'ils fuflifent à la méchaniqu: des 
fluides. 

Les particules des fluides étant des 


corps, il n’eft pas douteux que le princi- 


pe de la force d'inertie, & celui dumous 
vement compolé ,ne conviennent à chas 
cune de-ces parties. Ilen feroit de mé- 
me du principe de l'équilibre, fi on pou- 
voit comparer féparément les particules 
Auides entr’elles: mais nous ne pouvons 
comparer enfemble que des maffes, dont 
l'action mutuelle dépendide l’aétion com- 
binée de différentes parties qui nous font 
inconnues. 

L'équilibre des fluides animés par une 
force de direétion & de quantité con- 
ftante, comme la pefanteur , eft celui qui 
fe préfente d’abord à examiner, & qui 
eft en effet le plus facile. Si on verfe 
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une liqueuf homogéne: dans un tuyau 
compofé de deux branches cilindriques 
épales & verticales ;-unies enfemble par 
une branche cilindrique ‘horizontale, la 
premiere chofe qu’on obferve, c’eft que 
la liqueur ne fauroit être en équilibre 
fans être à la même hauteur dans les 
deux branches. Il eft facile de conclu- 
re de-lä, que le: fluide : contenu. dans la 
branche- horizontale efk preflé en fens 
contraires-par l’aétion des colomnes ver- 
ticales. L'expérience apprend de plus, 
que fi-une des branches verticales, & 
même, - f; l’on veut; une partie de la 
branche horizontale eff anéantie ; 1] faut 
pour retenir le fluide, la même force 
qui feroit néceflaire pour foutenir un 
tuyau cilindrique égal à l’une des bran- 
ches verticales, & rempli de fluide à la 
même hauteur; & qu’en général, quelle 
que foit l’inclinaifon dela branche qui 
joint les deux branches verticales, ie 
fluide eft également preffé dans le fens: 
de cette branche & dans le fens verti- 
cal. H-n’en faut pas davantage pour 
nous convaincre, que les -parties des- 
fluides pefans font preflées &-preflent 
également en tous-fens. Cette propriété: 
étant une fois découverte, on peut:aifé- 
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ment reéconnoître qu’elle n’eft pas bors 
née aux fluides dont les parties font 
animées par une force conftante & de 
direétion donnée , mais qu'elle appar- 
tient toujours aux. fluides , quelle que 
foient les forces qui agifflent fur leurs 
différentes parties, Il fufiit pour s’en 
aflurer, d’enfermer une liqueur dans un 
vafe & de la prefler avec un pifton ; 
car fi on fait une ouverture en quelque 
point que ce foit de ce vafe, il faudra 
appliquer en cet endroit une preffion 
égale à celle du-pifton pour retenir la li- 
queur : obfervation qui prouve incontef- 
tablement que la preflion des. particules 
fe répand également en tout fens, quelle 
que foit la puiflance qui tend à les mou- 
voir. 


Cette propriété générale, l'égalité de 
preffion en tout fens, conftatée par une 


expérience très-fimple, eft le fondement 
de tout ce qu’on peut démontrer fur 
l'équilibre des fluides, Néanmoins, 
quoiqu elle foit connue & mife en-ufage 
dépuis fort long-tems, il eft affez fur- 
prenant que les Loix principales de 
l’'Hydroftatique. en. ayent été fi obfcuré- 
ment déduites. Parmi une foule d'Au- 
teurs, dont la plupart n'ont fait que co 
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pier ceux qui les avoient précédés, à pei- 
ne en trouve-t-on quiexplique avec quel- 
que clarté, pourquoi deux liqueurs font 
en équilibre dans un fiphon; pourquoi 
Peau contenue dans un vafe qui va en 
s’élargiffant de haut en-bas, preffe le 
fond de ce vafe avec autant de force que 
fi elle ‘étoit contenue dans un vafe cilin- 
drique de même bafe & de même hau- 
teur, quoiqu’en foutenant le premieride 
ces deux vafés, on ne porte que le poids 
du liquide qui y eft contenu ; pourquoi 
un corps d’une pefanteur égale à celui 
d'un pareil volame de fluide, s’y fou- 
tient en quelque endroit qu’on le place, 
On ne viendra jamais à bout de démon- 
trer exactement cés propofitions, que 
par un caicul net & précis de toutes les 
forces qui concourent à Ja production de 
Peifet qu’on veut examiner, & par la 
détermination exacte de la force qui en 
réfulte. 

Un Auteur moderne a prétendu ex« 
pliquer l'égalité de preffion des fluides 
en-tout fens, par la figure fphérique & 
Ja difpofition qu’il leur fuppofe: il prend 
trois boules dont les centres foient difpo- 
fés en un triangle équHatéral de bafe ho- 
sizontale, & il fait voir aifément que la 
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boule fupérieure preffe avec la mêmefor- 
ce: en embas, qu’elle prefle latéralement 
für les’ deux boules voifines. On fent 
combien cette preuve eff infafiifante el: 
le fuppofe que les particules des fluides 
font fphériques, ce qui peut être proba- 
ble, mais n’eft pas démontré :elle fuppo- 
fe que les deux boules d’en bas foient dif. 
pofées de maniere que leur centre foit 
dans une ligne horizontale : elle ne démon 
tre enfin l'égalité de preflion avec la pref- 
fion verticale, que pour les deux direc- 
tions qui font avec la verticale un angle 
de 60 degrés, & nullement pour les au- 
tres, | 

Nous avons remarqué plus haut, qu’en 
général les Loïix du mouvement & de 
Paétion d'un Syflême de corps qui agis- 
fent les uns fur les autres, fe réduifent 
à celles de l'équilibre de ce même Syfté- 
me de corps. D'où il s'enfuit que les 
loix du mouvement des fluides & de 
leur aétion, fe réduifent à celle de l’é- 
quilibre dès mêmes fluides. Par ce prin- 
cipe on peut réfoudre les queftions les 
plus délicates & les plus difficiles fur le 
mouvement des-fluides & fur la preffion 
qu'ils exercent quand ils font mus. 

Nous ne pouvons nous empêcher de 
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remarquer ici le peu- de folidité d’un: 
principe employé autrefois par prefque 
tous les Auteurs d'Hydraulique,. & dont 
plufieurs fe: fervent encore aujourd’hui 
pour déterminer le mouvement d’an 
fluide qui fort d'un vafe.. Selon ces Au- 
teurs, le fluide qui s'échappe à chaque 
inftant ,. eft preflé par le poids de cha- 
que colomne -fluide dont il eft la bafe. 
Cette propofition eft évidemment faufle,. 
Jorfque le fluide coule dans un vafe cilin- 
drique.entiérement ouvert & fans aucun 
fond.. Car la liqueur defcend-alors com- 
me feroit une mafle folide & pefante, 
fans que fées parties exercent les unes fus 
les.autres aucune aétion,. puifqu'elles fe 
meuvent toutes avec. une égale vîtefle, 
Si le fluide fort du tuyau par une ouver- 
ture faite au fond, alors la partie quis'é- 
chappe à-chaque inftant peut à-la-vérité 
fouffrir quelque preflion par l’action oblis 
que & latérale de la colomne qui appuye 
fur le fond; mais comment prouvera-t- 
on que cette preflion eft précifement é- 
gale (fur-tout lorfque le fluide eft en mou- 
vement)au poids de la colomne de flui- 
de qui auroit l'ouverture du -fond -pour 
bafe ? 

L-ne faut pas diffimuler au refte, .que- 
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quand on veut appliquer le calcul d’u- 
ne maniere rigoureufe aux loix du mou- 
vement & de laétion des fluides, fans 
fe permettre aucune hypothefe arbitrai- 
re, on trouve dans cette explication 
plus de difiicultés qu’on ne pourroit d’a- 
Nord en attendre, & qu'on ne parvient 
pùs fans peine à démontrer fur cette 
maliere les vérités les plus générale- 
m/nt connues, dont la plupart font af- 
‘fez mal prouvées dans prefque tous les 
Livres de Phyfique. On ne doit pas mé- 


me être furpris, que dans cette matie- 


re épimeufe la folution des problêmes 
ou fe refufe entiérement à l'analyfe, 
ou ne puifle en être déduite que d’une 
maäniere très-imparfaite : mais c'eft avoir 
beaucoup fait dans un fujet fi diffci- 
le, que de s’aflurer jufqu'où peut al- 
ler la théorie, & de fixer pour ainfi 
dire les limites où elle doit s'arrêter. 
Souvent l’expérience même ne nous of= 
fre fur cet objet que des lumieres fort 
imparfaites; car quand on compare ene 
tr'elles les expériences qui ont été fai- 
tes jufqu’ici, pour déterminer par exeme 
ple la réfiftance des fluides, on les trou- 
ve fi peu d'accord qu’il n'y a peut-être 
encore aucun fait parfaitement conftaté 
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à cet égard. La multitude des forces, 
foit aétives, foit pañlives, et ici com- 
pliqué à un tel degré, qu’il paroît pref- 
que impoffible de déterminer féparément 
l'effet de chacune; de diftinguer celui 
qui vient de la force d’inertie d'avec ce- 
lui qui réfulte de la ténacité, & ceux-ci 
d'avec l'effet que doivent produire la pe- 
fanteur & le frottement des particules, 
D'ailleurs, quand on auroit démêlé dans 
un feul cas les effets de chacune de ces 
forces & la loi qu’elles fuivent, feroit-on 
bien fondé à conclure, que dans un cas 
où les particules agiroient tout autre- 
ment ,tant par leur nombre que par leur 
direétion, leur difpofition & leur vitef- 
fe, la loi des effets ne feroit pas toute 
“différente? Cette matiere pourroit bien 
être du nombre de celles, où les expérien- 
ces faites en petit n’ont prefque aucune 


“analogie avec les expériences faites en 


-grand, & les contredifent même quelque- 
fois; où chaque cas particulier demande 
prefque'une expérience ifolée , & où 
par conféquent les réfultats généraux 
font toujours très-fautifs & très-impar- 
faits. 

Mais eût-on fait autant de progrès 
-qu'on‘en a fait peu dans la connoifian- 
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ce du mouvement & de l'aétion des flui- 
des, cette connoiffance nous feroit enc 
core aflez peu utile pour réfoudre. des 
queftions d’un genre plus compliqué, 
quoique d’ailleurs très-importantes en 
elles-mêmes. Il ne faudroit pas s’ima- 
giner fur-tout, avec quelques Médecins 
modernes , que la théorie du mouve- 
ment dés fluides dans des ‘tuyaux ou 
folides ou flexibles, pût nous conduire 
à celle de la méchanique du corps hu- 
main, de la viîtéffe du fang, de fon 
action fur les vaifiéaux dans lefquels il 
circule, 1l feroit néceffaire pour réaffir 
daris une telle recherche, de favoir 
exaétement jufqu’à quel point les vaif 
feaux peuvent fe dilater; de quelle ma- 
niere & fuivant quelle loi ils fe dila- 
tent ; de connoître ‘parfaitement leur fi- 
gure, leur élafticité plus ou moins gran- 
de, leurs différentes anaftomofes, le 
nombre, la force & la difpofition de 
leurs valvules, le degré de chaleur & de 
ténacité du fang, les forces motrices 
qui le pouflent. Encore, quand chacu- 
ne de ces chofes féroit parfaitement con- 
nue, la grande multitude d’élémens qui 
entreroient dans une pareille théorie, 
nous conduiroit vraifemblablement à des 
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calculs impraticables. C’eft en effet ici 
un des cas les plus compofés d’un problé- 
me, dont le cas le plus fimple eft fort 
difcile à réfoudre. Lorfque les effets 
de la Nature font trop compliqués & 
trop peu connus pour pouvoir être fou- 
mis à-nos calculs, l'expérience eft le feul 
guide qui nous refle; nous ne pouvons 
nous.appuyer que fur ‘des induétions dé- 
duites d’un grand nombre de faits. Voi- 
Jà le plan que nous devons fuivre dans 
l'examen d’une machine aufli compofée 
ue le corps humain. Il n'appartient 
qu'à des Phyficiens oïfifs de s’imaginer 
qu’à force d’algebre & d’hypothefes ils 
viendront à bout d'en dévoiler les ref- 
forts. 
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Phyfique générale. 


TL 5 principes que nous venons d’é- 
tablir fur la maniere dont on doit 
traiter la théorie des Fluides, peuvent 
également s'appliquer à la Phyfique pri- 
fe dans toute fon étendue. L'étude de 
cette Science roule fur deux points qu’il 

ne 
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ne faut pas confondre, l’obfervation & 
l'expérience. L’obfervation, moins ré- 
cherchée & moins fubtile, fe borne aux 
faits qu’elle a fous les yeux, à bien voir. 
& à bien détailler les phénomenes de 
toute efpece que la Nature nous préfen- 
te. L'expérience cherche à pénétrer la 
Nature plus profondément , à lui dérober 
ce qu’elle cache, à créer, en quelque 
maniere, par. la différente combinaifonm 
des corps, de nouveaux phénomenes 
pour les étudier; enfin elle ne fe res- 
treint pas à écouter la Nature, mais elle 
interroge & la prefle. On pourroit ap- 
peller l’obfervation , la phyfique des faits 
ou plutôt la phyfique vulgaire 3 palpa- 


ble, & référver pour l'expérience le 


nom de Phyfique occulte; pourvu qu'on 
attache à ce mot une idée plus philofo= 
phique.& plus vraie que n’ont fait cer- 
tains phyficiens modernes, & qu'on le 
- borne à; défigner la connoïffance . des 
faits cachés dont on s’aflure en les vos 
yant, & non le roman des faits fuppo= 
fés, qu'on devine bien ou mal fans les 
chercher ni fans les voir. 

Les Anciens, auxquels nous nous, 
croyons fort Sunérieurs dans les Scien- 
ces, parceque nous trouvons plus Court, 
& plus agréable de nous préférer. 4 eux. 

Tome 17, M | 
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que de les lire; n’ont pas autant négli- 
sé l'étude de la Nature que-nous les en 
 accufons communément. Leur phyfique 
n'étoit ni auffr déraifonnable ni aufli 
bornée que le penfent ou que le difent 
quelques Ecrivains de nos jours. Les 
Ouvrages d'Hippocrate feul feroient 
fuffifans pour montrer l'efprit qui con- 
duifoit: alors les Philofophes. Au-lieu 
de ces Syftêmes, finon meurtriers, du 
moins ridicules, qu'a enfantés la Mé- 
decine moderne, pour les profcrire en- 
fuite, on:y trouve des faits bien vus & 
bien rapprochés: on y voit un Syftême 
d’obfervations, qui encore aujourd’hui 
fert de bafe à l'Art de guérir. Or'il fem- 
ble qu'on peut juger par l'état de la Mé: 
decine chez les: Anciens, de celui où la 
Phyfique étoit parmi eux; en premier 
lieu, parce que les Ouvrages d’Hippo- 
crate font les monumens les plus confi- 
dérables qui nous reftent de la Phyfique 
ancienne; en fecond lieu, parce qué la 
Médecine étant la partie la plus effen- 
tielle & la’ plus intéreflante de la Phyfi- 

ue, on peut toujours jugèer avec aflez 

e certitude de la maniere dont on trai- 
te celle-ci, par la maniere dont celle-là 
eft'cultivée. C'eft uné vérité dont l’ex- 
périence nous aflure, puifqu a compter 
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feulement de la renaiffance des Lettres’, 
nôus avons toujours vu fubir à l’une de 
ces Sciences les changemens qui ont ald 
téré ou dénaturé l'autre, 

- Nous favons d’ailleurs que dans lé 
tems même d'Hippocrate, plufeurs! 
grands hommes, à la tête désquéls on! 
doit placer Démocrite, s’appliquerent: 
avec fuccès/a l'étude de la Nature. On! 
prétend que le Médecin, envoyé par 
les habitans d’Abderé pour guérir la 
prétendue folie du Philofophe, le trouva 
occupé à difléquer & à obferver des ani- 
maux; & l’on peut juger qui fut trouvé 
le plus fou par Hippocrate, ou de ceux: 
qui l'avoient envoyé, ou de celui qu'il: 
alloit voir, & qui avoit trouvé la mac 
niere la plus philofophique de jouir de’ 
la Nature & des Hommes, en étudiant 
l’une & en fe moquant des autres. 

Cependant les Anciens paroiïfflent a- 
voir cultivé la phyfique que nous ap 
pellons vulgaire, préférablement à celle 
qué nous avons nommée Phyfique occul- 
te, © qui eft proprement la Phyfigue 
Esxpérimentale. Ils fe contentoienc de 
lire dans le grand Livre de la Nature, 
toujours Ouvert pour eux ainfi que pour 
nous; mais ils y lifoient aflidument, & 
avec des yeux plus attentifs & plus fûrs 
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que. nous ne l'imaginons.; _plufieurs faits 
qu'ils ont avancés, &:qui d'abord a- 
volent été démentis par les Modernes, 
fe font trouvés vrais quand on les a 
mieux approfondis. La méthode que 


_ fuivoient les Anciens, en cultivant l’ob- 


fervation plus que l'expérience, étoit 
très-philofophique, & la plus propre de 
toutes à faire faire à la phyfique les plus 
grands progrès dont elle fut capable dans 
ce premier âge de l’efprithumain. Avant 
d'employer & d'ufer notre fagacité pour 
chercher un fait dans des combinaifons 
fubtiles, il faut être bien affuré que ce 
fait n’exifte pas autour de nous & fous 
notre main; Comme il faut en Géomé- 
trie réferver fes elforts pour trouver-çe 
qui n’a pas été réfolu par d’autres. Tout 
eft lié fi intimement dans la Nature, 
qu'une fimple colleétion de faits, bien 
riche & bien variée, ayanceroiït prodi- 
gieufement nos connoiflances; & sil 
étoit poflible de rendre. cette colleétion 
complette, ce feroit peut-être le feul 
travail auquel le Phyficien dût fe bor« 
per: c’eft au moins celui par lequel il 
faut qu’il commence; & telle eft la mé- 
thode que les Anciens ont fuivie. Les 
plus fages d’entr'eux ont fait la table 
de ce qu’ils voyoient, l'ont bien faite & 
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s’en font tenus-la. Ils n'ont connu de 
l'Aimant que fa propriété la plus facile 
à découvrir, celle d'attirer le fer; les 
merveilles de l’Eleétricité qui les entou- 
roient, & dont on trouve quelques tra- 
ces dans leurs Ouvrages, ne les ont point 
frappés, parce que pour être frappé de 
ces merveilles il eût fallu en voir le 
rapport à des faits plus cachés, que l’ex- 
périence a fu nous dévoiler dans ces 
derniers tems. Car l'expérience, parmi 
plufièurs avantages, a celui d'étendre le 
champ de l'obfervation. Un phénomene 
que l'expérience nous apprend, ouvre 
nos yeux fur une infinité d'autres qui 
ne demandoïent qu’à être apperçus. 
L'obfervation, par la curiofité qu’elle 
jnfpire & par les vuides qu'elle laifle, 
menée à l'expérience; l'expérience ra- 
mene à l'obfervation, par la même cu- 
riofité qui cherche à remplir & à ferrer 
de plus en plus ces vuides:'ainii on peut 
regarder l'expérience & l’obfervation 
comme la fuite & le complément l’une 
de l'autre. 

Les Anciens ne paroïffent avoir culti- 
vé l'expérience que par rapport aux 
Arts, & nullement pour fatisfaire, com- 
me nous, une curiofité purement philo- 
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fophique,. Ils ne décompofoient. & ne 
combinoïient les corps que pour en tirer 
des ufages utiles ou agréables, fans cher- 
cher beauconp à en .connoître le jeu ni 
la ftructure.- Ils ne s’arrétoient pas mê-: 
me fur les détails dans Ja defcription 
qu’ils faifoient des corps ;& s'ils avoient 
befoin d’être juitifiés fur ce’‘point, ils 


le feroïient peut-être fufhifamment.par .le 


peu d'utilité que les Modernes ont trou- 
vé à fuivreune méthode contraire. C’eft 
dans l’Hiftoire des Animaux d’Ariftote 


qu'il faut chercher le vrai goût de Phy- 


fique des Anciens, plutôt que dans fes 
autres Ouvrages, où il eft moins riche 
en faits & plus abondant en paroles, 
plus raifonneur & moins inftruit. Car 
telle eft tout à la fois la fagefle & la 
manie du Philofophe, tant que la col- 
leétion des matériaux eft facile & abon- 
dante, il n’eft guere occupé que du foin 
de Jes recueillir & de les mettre en or- 
dre ;mais.a l’inftant qu'ils lui manquent, 
1] commence auflitôt à difcourir ; obligé 
même (ce qui lui arrive fouvent) de fe 
contenter d'un petit nombre de maté- 
riaux , 1l eft toujours tenté d'en former 
un corps, & de délayer en un Syftême 
de Science, ou en quelque chof& du 
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moinsqui en ait Ja forme , un petitnombre 
de connoiffances imparfaires & ifolées. 
Néanmoins ,en avouant que.cet efprit 
peut avoir préfidé jufqu’a un certain 
point aux Ouvrages Phyfiques d’Arifto= 
te, ne mettons pas fur fon compte l'a- 
bus que les Modernes en.ont fait durant 
les fiecles d’ignorance :qui .ont duré ft 
long-tems, ni toutes les inepties que les 
Commentateurs ont voulu donner pour 
les opinions de ce graïd homme. Nous 
ne parlons ici de ces tems ténébreux, 
que pour faire mention en paflant de 
quelques génies fupérieurs, qui aban- 
donnant cette méthode vague & obfcu=" 
re de philofopher, laifloient les mots 
pour les chofes, & cherchoïent dans 
leur fagacité & dars l'étude de la Natu- 
re des connoïflances plus réelles, Le 
Moine Bacon, trop peu connu & trop 
peu lu aujourd'hui, doit être mis au 
nombre de ces efprits du premier ordre, 
dans le fein de la plus profonde igno- 
rance il fut par la-force de fon génie 
s'élever au-defflus de fon fiecle, & le 
laifler bien loin derriere lui: aufli fut-il 
perfécuté par fes confreres, & regardé 
par le peuple comme un Magicien, à 
peu près comme Gerbert l'avoit été prés 
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de trois fiecles auparavant pour fes in- 
ventions méchaniques: avec cette diffé- 
rence que Gerbert devint Pape, & que 
Bacon refta Moine & malheureux. 

Au refte le petit nombre de grands gé- 
nies, qui étudierent ainfi la Nature en 
elle-même jufqu'à la renaiffance propre- 
ment dite de la Philofophie, ne cuiti- 
voient pas à beaucoup près dans toute 
fon étendue la phyfique expérimentale, 
Chymiftes plutôt que Phyficiens, ils fem- 
blent s’être plus appliqués à la décompo- 
fition des corps particuliers, & au détail 
des ufages qu’ils en pouvoient faire, qu’à 
l'étude générale de la Nature. Riches 
d'une infinité de connoïflances utiles ou 
curieufes, mais détachées, ils ignoroient 
les Loix du mouvement, celles de l'hy- 
droftatique, la pefanteur de l'air dont ils 
voyoient les effets fans les connoître, & 
plufieurs autres vérités qui font aujour- 
d'hui-la bafe & comme les élémens de la 
Phyfique moderne. 

* Le Chancelier Bacon, Anglois com- 
me le Moine (car ce nom & ce peuple 
font heureux en Philofophie ) embrafla 
le premier un plus vafte champ, ‘ Il en- 

hi: trevit les principes généraux qui doi- 
ti vent fervir de fondement à l'étude Le la 
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Nature, ‘il propofa de les reconnoître 
par la voie de l'expérience , il annonça 
un grand nombre de découvertes qui fe 
font faites depuis.  Defcartes qui le füui- : 
vit de près, & qu’on accufa ( peut-être 
aflez mal à propos) d’avoir puifé des 
lumieres dans les Ouvrages de Bacon, 
ouvrit quelques routes dans là Phyfique 
expérimentale, mais il la recommanda 
plus qu’il ne la pratiqua, & c’eit ce qui 
l'a conduit à plufieurs erreurs, Il eut, 
par exemple, le courage de donner le 
premier des loix du mouvement; Cou 
rage qui mérite la reconnoiffance des 
Philofonhes, puifqu’il a mis ceux qui ont 
fuivi fur la route des loix véritables; 
mais Pexpérience, ou plutôt, comme 
nous le dirons plus bas, des réflexions 
fur les obfervations les plus communes, 
Jui auroient appris que les loix qu’il avoit 
données étoient infoutenables. Defcar- 
tes, & Bacon lui-même, malgré toutes 
les obligations que leur a la Philofophie, 
lui auroient peut-être été plus utiles en- 
core, sils euflent été plus Phyficiens 
de pratique & moins de fpéculation; 
mais le plaifir oifif de la méditation &: 
de la conjetture même, entraîne les 
grands génies; PES beaus 
MS 
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coup & finiflent peu; ils propofent des 
vues , ils prefcrivent ce qu’il faut faire 
pour en conftater la juftefle & l’avanta- 
ge, & laiflent le travail. méchanique à 


d’autres, qui éclairés par une lumiere é- 


trangere, ne vont pas aufli loin que leurs 
Maîtres auroient été feuls. Ainfi les uns 
penfent ou rêvent , les autres agiflent ou 
mañœuvrent, @ l'enfance des Sciences 
eft éternelle. 

.. Cependant l'efprit de la Phyfique ex- 
périmentale, que Bacon & D:fcartes 
avoient introduit, s’étendit infenfble- 
ment. L'Académie de Florence, Boy- 
le, Marijotte, & après eux plufieurs au- 
tres, firent un grand nombre d’expérien- 
ces avec fuccès. Les Académies fe for- 
merent, & faifirent avec empreflement 
cette maniere de philofopher. Les U- 
niverfités plus lentes, parce qu’elles é- 
toient déjà toutes formées lors de la 
naiflance de la Phyfique expérimenta- 
le, fuivirent long-tems encore leur mé- 
thode ancienne. Peu à peu la Phyfique 
de Defcartes fuccéda dans les Ecoles à 
celle d'Ariftote, ou plutôt de fes Com- 
mentateurs. Si on ne touchoiït pas en- 
core à la vérité, on étoit du moins fur 
la voie; on fit quelques expériences, 
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on tenta de les expliquer 3 il eût été 
mieux qu’on fe fût borné à les bienfaire, 
& à les rapprocher les unes des autres 
avant que d’en venir à aucun fyftême 
mais enfin il ne faut pas efpérer que 
l'efprit humain fe délivre fi prompte- 
ment de tous fes préjugés. Enfin New- 
ton montra le premier ce que fes pré= 
décefleurs n’avoient fait qu'entrevoir, 
l'arc d'introduire la Géométrie dans la 
Phyfique, & de former, en réuniffant 
l'expérience au calcul, une Scienceexac- 


te , profonde , lumineufe & nouvelle. 


Auff grand du moins par fes expérien- 
ces d'Optique que par fon fyftême du 
Monde, il ouvrit de tous côtés une car= 
riere immenfe & fûreé; l’Angleterre fai- 
fit ces vues; la Société Royale les re- 
garda comme fiennes; les Académies de 
France s’y prêterent plus lentement & 
avec plus de réfiftance, par la même 
raifon qui avoit fait rejetter aux Uni- 
verfités pendant plufieurs années la Phy- 
fique de Defcartes.. La lumiere a enfin 
prévalu : la génération ennemie de ces 
grands hommes s’eft éteinte , . ou eft de: 
meurée muëtte das les Académies, & 
dans les Univerfités auxquelles les Aca- 
démies femblent aujourd’hui donner le 
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ton. Une génération nouvelle s’eft éle- 
vée, qui achévera la révolution ; car 
quand les fondemens d’une révolution 
{ont jettés, c’eft prefque toujours dans 
Ja génération fuivante que la révolution 
s’acheve, rarement en-decà , parce que 
les obftacies périflent plutôt que de cé- 
der; rarement au-delà, parce que les 
barrieres une fois franchies, l’efpric hu- 
main prend un eflor rapide, jufqu’a ce 
qu'il rencontre un nouvel obftacle qui 
oblige de s'arrêter pour long-tems. 
L'Univerfité de Paris fournit aujour- 
d'hui une preuve convaincante des pro- 
grès de la Philofophie parmi nous. La 
Géométrie & la Phyfique expérimen- 
tale y font culrivées avec fuccès, Plu- 
fieurs jeunes Profeffeurs, pleins de’ fa- 
voir, d'efprit & de courage (car ilen 
faut pour les innovations même les plus 
innocentes) ont ofé quitter la route 
battue pour s'en frayer une nouvelle, 
tandis que dans d’autres Ecoles, aux- 
quelles nous épargnons la honte de les 
nommer , les loix du mouvement de 
Defcartes &'même la Phyfique Péripa- 
téticienne font encore en honneur. Les 
jeunes Maîtres dont nous parlons for- 
ment des éleves vraiment infiruits, qui 
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au fortir de leur Philofophie font initiés 
aux vrais principes de toutes les Sciene 
ces Phyfico-mathématiques , & qui ne 
font plus obligés, comme on l’étoit il y 
a peu de tems, d'oublier ce qu'ils ont 
appris dans les Ecoles, 

Nous terminerons cette courte hif. 
toire de la Phyfique expérimentale par 
quelqües réflexions fur la maniere dont 
on doit traiter cette Science. Les pre- 
miers Objets qui s'offrent à nous dans 
étude de la Nature, font les propriétés 
générales des corps, & les effets de l’ac- 
tion qu'ils exercent les uns fur les au- 
tres. Cette aétion n’eft point pour nous 
un phénomene extraordinaire , nous y 
fommes accoutumés dès l'enfance ; les 
effets de l'équilibre & de l'impulfion nous 
font connus, je parle des effets en gé- 
néral; car pour la mefuré & la loi pré. 
cife de ces effets, les Philofophes ont 
été long-tems à la chercher, & pluslong- 
tems encore à la trouver. Il femble né- 
anmoins qu'un peu de réflexion fur la 
nature.des corps, auroit dû leur faire 
découvrir ces loix beaucoup plutôt; el. 
les fe réduifenc, comme nous l'avons 
vu, aux loix de l'équilibre; & les loix 
de l'équilibre ET faciles à connoî- 
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tre, foit par le fecours feul du raifonne- 
ment, foit par l’obfervation la plus fim- 
ple. Ainfi les phénomenes de la Nature 
les plus communs, &, fi on l'ofe dire, 
les plus populaires, fuflfoient pour con- 
ftater les loix de la percuflion; & Pati- 
lité principale de ces phénomenes eft de 
nous aflurer , comme on l’a remarqué 
plus haut, que les loix de la percuflion 
qui s'obfervent dans l’Univers, font 
précifément celles qui réfultent de la na- 
ture des corps. Delà il s'enfuit que la 
Phyfique expérimentale n'eft nullement 
néceflaire pour déterminer les loix du 
mouvement & de l'équilibre ; fi elle s’en 
occupe, ce doit être comme d’une re- 
cherche de fimple curiofité, pour réveil- 
ler & foutenir l'attention des commen- 
çans ; à peu près comme on les exerce 
dès l’entrée de la Géométrie à faire des 
figures juftes, pour avoir la fatisfaétion 
de s’aflurer par leurs yeux de ce que le 
raifonnement leur a déjà démontré ; mais 
un véritable Phyficien n'a pas plus be- 
foin du fecours de l'expérience pour dé- 
montrer les loix de la Méchanique & de 
la Sratique, qu'un Géometre n’a befoin 
de regle & de compas pour s’aflurer 
qu’il a réfolu un problème difücile, 
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La feule utilité expérimentale que le 
Phyficien puifle tirer des obfervations 
fur les loix de l’équilibre, fur celles du 
mouvement, & en général fur les af- 
feétions primitives des corps, c'eft 
d'examiner attentivement la différence 
entre le réfultat que donne la théorie & 
celui que fournit l'expérience ; & d’em- 


ployer cette différenceavecadrefle, pour 


déterminer, par exemple, dans les ef- 
fets de l’impulfion , l’alération caufée 
par la réfiftance de l'air ; dans les effets 
des machines fimples, l’altération occa- 
fionhée par le frottement & par d’au- 
tres caufes. Telle eft la méthode que 
les plus grands Phyficiens ont fuivie, & 
qui eft la plus propre à avancer & à 
perfeétionner la Phyfique ; car alors l’ex- 
périence ne fervira plus fimplement à 
confirmer la théorie , mais différant de 
Ja théorie fans l'ébranler, elle conduira 
a des vérités nouvelles auxquelles la thé- 
orie feule n’auroit pu atteindre. 

Le premier objet réel de la Phyfique 
expérimentale, eft l'examen des pro- 
priétés générales des corps que l’obfer- 
vation nous fait connoître pour. ainfi 
dire en gros, mais dont l'expérience 
feule peut melurer & déterminer les 
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effets; tels font, par exemple, les phé- 


: nomenes de la Pefanteur. Aucure théo- 


rie n’auroit pu nous faire trouver la loi 
que les corps pefans fuivent dans leur 
chûte verticale; mais cette loi une fois 
connue par l'expérience, tout ce qui 
appartient au mouvement des corps pe- 
fans, foit reétiligne, foit curviligne, foit 
incliné, foit vertical, n’eft plus que du 
reflort de la théorie: fi l'expérience s’y 
joint, ce ne doit être que dans la mê- 
me vue & de la même maniere que pour 
les loix primitives de l’impulfion. 
L'obfervetion journaliere nous ap- 


prend de même que l'air eft pefant, mais 


l'expérience feule pouvoit nous éclairer 
fur la quantité abfolue de fa pefanteur. 
Cette expérience eft la bafe de l’Aéro- 
métrie , @& le raifonnement acheve le 


_refte. Il en eft de même d’un grand 
nombre d’autres parties de la Phyfique, 
dans lefquelles une feule expérience, ou 


même une feule obfervation fert de bafe 


:a des théories complettes. (Ces parties 


font principalement celles qu’on appel- 
le Phyfico-methématiques, & qui con- 
fiftent dans l'application de la Géométrie 
& du Calcul aux phénomenes de la Na- 
ture. C'eft par le fecours de la Géométrie 
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qu'on parvient à déterminer la quantité 
d’an effet compliqué , & dépendant d’un 
autre effet mieux connu : il ne faut donc 
pas s'étonner des fecours que nous ti- 
rons de cette Science dans la comparaï- 
fon & l’analyfe des faits que l’expérien. 
ce nous déccuvre. Il n’eit pas furpre- 
nant que les Anciens ayent peu cultivé 
cette branche de la Phyfique. Souvent 
la plus fubtile Géométrie eft néceffaire 
pour y réuflir; @ la Géométrie des An- 
ciens, quoique d’ailleurs très -profonde 
& trés-favante, ne pouvoit aller-jufques- 
là. Il y a bien de l'apparence qu'ils l'a- 
voient fenti; car leur méthode de phi- 
lofopher, nous ne faurions trop le redi- 
re, étoit plus fage que nous ne nous 
l'imaginons communément. On doit 
donc, s’il eft permis de parler ainfi, leur 
tenir compte de l'ignorance où ils é- 
toient fur ce point, de n’avoir pas vous 
lu atteindre à ce qu’il leur étoit impof- 
fible de favoir, & de n’avoir point cher- 
ché à faire croire qu’ils y étoient parve- 
nus. Les Géormetres modernes ont fu 
fe procurer à cet égard plus de fecours, 
non parce qu'ils {ont fupérieurs aux An- 
ciens, mais parce qu’ils font venus de- 
puis. La perfeétion de l’analyfe & l'in- 
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vention .des nouveaux calculs, nous ont 
mis en état de foumettre à la Géométrie 
des phénomenes très-compliqués. 
Il feroit feulement à fouhaiter que les 
Géometres n’euflent pas quelquefois :a- 
bufé de la facilité qu'ils avoient .d'ap- 
pliquer le calcul à certaines hypothe- 
fes. C’eft fouvent le defir de pouvoir 
faire ufage du calcul, quiles détermine 
dans le choix des principes ; au-lieu qu'ils 
devroient. examiner d’abord les prinel- 
pes en eux-mêmes, fans fonger d'avan- 
ce à les plier de force au calcul. La 
Géométrie , qui ne doit qu'obéir à la 
Phyfique quand elle fe réunit avec elle, 
lui commande quelquefois, S'ilarriveque 
la queftion qu’on veut examiner foit tro! 
compofée pour que tous les élémens puif- 
fent entrer dans la comparaifon analyti- 
que qu’on en veut faire ,onféparelesplus 
incommodes, on leur en fubititue d’au- 
tres, moins gênans, mais aufll moins 
réels; & l’on eft furpris de n’arriver 
après un travail pénible, qu’à un réful- 
tat contredit par la Nature ; comme fi 
après l'avoir déguilée, tronquée ou al- 
térée, une combinaifon purement mé- 
chanique pouvoit nous la rendre. 
Cependant, comme d’un côté la vani- 
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té naturelle à l’efprit humain le porte.à 
fe faire honneur de ce qu'il fait, & que 
de l’autre on ne .confent qu'avec peine 
à avoir fait un travail inutile, on réfifte 
difficilement à montrer aux autres cet 
étalage de favoir-géométrique, qui fans 
inftruire le Lecteur fur ja matiere qui 
en a été le prétexte, ne fert qu'a mon- 
trer les connoiffances mathématiques de 
l’Auteur. Aüinf l’efprit de Calcul, qui a 
chaffé l’efprit de Syflême, regne peut- 
être un peu trop à fon tour. Car il 


a dans chaque fiecle un goût de Phï-! 


lofophie dominant ; ce goût entraine 
prefque toujours quelques préjugés, & 
la meilleure Phiiofophie eft celle qui en 
a le moins à fa fuite. Il feroit mieux 


fans doute qu’elle ne.fût jamais aflujettie 


à aucun ton particulier ; les différentes 
connoiflances acquifes & recueillies par 
les Savans en auroient plus de facilité 
pour fe rejoindre & former un tout. 
Mais chaque Science paroît recevoir & 
fecouer fucceflivement la loi de celles 
qui font le plus en honneur ouiles plus 
négligées, & la Philofophie -prend la 
teinture des efprits où elle fe trouve. 
Chez un Métaphyficien elle eft ordinai- 
tement toute fyflématique,. chez un 
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Géometre elle eft fouvent toute de cal. 
cul. La méthode du dernier eft fans doute 
la plus fûre; mais il ne faut pas s’y bor- 
ner, & croire que tout s’y réduife, au- 
trement nous ne ferions de progrès dans 
la Géométrie tranfcendante que pour é- 
tre à proportion plus bornés fur les vé- 
rités de la Phyfique. Plus on peur tirer 
d'atilité de l'application de la premiere 
de ces deux Sciences à la féconde, plus 
on doit être circonfpeét dans cette ap- 
plication. C’eft à la fimplicité de fon ob- 
jet que la Géométrie eft redevable de fa 
certitude: à mefure que l’objet devient 
plus compolé , la certitude s’obfCurcit 
& s'éloigne : il faut donc favoir s’ar- 
 -rêter fur Ce qu'on ignore, ne pas croire 
‘ que les mots de Théoréme & de Corollai- 
re faflent par quelque vertu fecrete l’ef- 
fence d’une démonftration, & qu’en é- 
crivant à la fin d’une propofition, ce 
qu'il falloit démontrer, on rendra démon- 
tré ce qui ne l’eft pas, 

Reconnoïflons donc que les différens 
fujets de Phyfique ne font paségalement 
fufceptibles de l'application de la Géo- 
métrie. Si les obfervations ou les ex- 
périences qui fervent de bafe au calcul 
font en petit nombre , fi elles font fim- 


de Philofophte. 285 


ples, & :lumineufes ,. le: Géometre fait 
alors.en tirer le plus grand avantage, & 
en déduire les connoiffances phyfiques 
les pluscapables de fausfaire lefprit. 
Des obfervations moins parfaites fer- 
vent fouvent à le conduire dans fes re- 
cherches, & à donner à fes découver- 
tes un nouveau degré de certitude: quel- 
quefois même les raifonnemens mathé- 
matiques peuvent l'inftruire & l'éclai- 
rer, quand l'expérience eft muëtte, ou 
ne parle que d'une maniere confufe: 
enfin, fi les matieres qu’il fe propofe de 
traiter ne laifient aucune prife à fes cal- 
culs, il fe réduit alors aux fimples faits 
dont les obfervations l'inftruifent : .in- 
capable de fe contenter des faufles lueurs 
quañd la lumiere lui manque, il n’a point 
recours à des raifonnemens vagues & 
obfcurs, au défaut de démonftrations ri- 
goureufes, 

C'eft principalement la méthode qu'il 
doit fuivre par rapport à ces phénome- 
nes fur la caufe defquels le raïifonnement 
ne. peut nous aider, dont nous n'apper- 
cevons point la chaîne, ou dont nous 
ne voyons du moins la liaifon que très- 
imparfaitement, très-rarement, & après 
les avoir envilagés, fous bien des faces, 
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Ce font-là les'faits que le Phyficien doit 
für-tout chercher à bien connoître; il 
rie fauroit trop les multiplier; plus il en 
aura recueilli, plus il fera près d’en voir 
l'union: fon objet doit être d'y mettre 
l'ordre dont ils feront fufceptibles, d’ex- 
pliquer autant qu’il fera poflible les uns 
par les autres, d’en trouver la dépen- 
dance mutuelle, de faifir le tronc prin- 
Cipal qui les unit, de découvrir même 
par leur moyen d’autres faits cachés & 
qui fembloient fe dérober à fes recher- 
ches, en un mot, d'en former un corps 
où il fe trouve le moins de lacunes qu’il 
fe pourra; il n’en reftera toujours que 
trop. Qu'il fe garde bien fur-tout de vou- 
loir rendre raïfon de ce qui lui échap- 
pe; quil fe défie de cette fureur d’ex- 
pliquér tout, que Défcartes a introduite 
dans la Phyfique, qui a accoutumé la 
plupart de fes feétateurs à fe contenter de 
principes & de raïfons vägués, propres 
a foutenir également le pour & le Con- 
tre, On ne peur lire fans étonnement 
dans certains Auteurs de Phyfique, les 
explications. qu'ils donnent des varia- 
tions dù Barometre, de la neige, de la 
gréle & d’une infinité d'autresfaits, Ces 
Auteurs, avec les principes & la métho- 
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de dont ils fe fervent, ne feroient pas 
plus embarraflés pour expliquer des faits 
abfolument contraires à ceux que nous 
6bfervons; pour prouver, par exemple, 
qu'en tems de pluie le Barometre doit 

auffer , que la neïge doit tomber en Eté 
& la grêle en Hiver, &' ainfi du refte. 
Des faits & point de vérbiage, voila 
la grande regle en Phyfique comme en 
Hiftoire; ou, pour parler plus exaéte- 
ment , les explications dañis un Livre 
de Phyfique doivent être comme les ré- 
fiexions dans l'Hiftoire, courtes, fages, 
fines, amenées par les faits, ou renfer- 
mées dans les faits même par la maniere 
dont on les préfente. 

Au réfte, quand nous profcrivons de 
la Phyfique la manie de tout expliquer, 
nous fommes bien éloignés de condam- 
nier, ni cet efprit de conjecture, qui tout 
a la fois timide & éclairé conduit quel. 
qucfois à des découvertes; ni.cet efprit 
d'analogie, dont la fage hardieffe perce 
au-delà de ce que la Nature femble vou- 
loir montrer, & prévoit les faits avant 
que de les avoir vus. Ces deux talens 


précieux & rares trompent à -la- vérité 


quelquefois celui qui n’en fait pas aflez 
fobrement ufage ; mais ne fe trompe pas 
aiafi qui veut, 


_ : NE 
- Z 
g rs 
+ ” = 
ad ce 
—— 


 — = 
rene 


x 
na : 
_ she Lo 

" : 

| | : 
L'TOR ! 
APR | 
LUN U a? 

L L u . 

À Li s 

(| " à P 
| (nu >: 

& LA 
RARE | ! É 

y | 

À PA 1 s. 

1h 1 L 4 
: 

. L M. 

il . 

l LE. 

al 

| ‘14 Û 

# À À 

l . 

( PA Fe 
‘| A A! st 

1 ‘M » 

A à: À YN 

nA # 

HE IR ‘8 

4 0 EUX 
{ ' LS - 
10 / 
f 
} À 
: è de 

HR Titi 

A 4 { ne 

1 | a 

: | || - 
| AN À 
: \ (l à L 

| 'E1 + 

{ ) Al 
: ! { 

LA L : 
| 14! k 

[! , 1 © 

k à VE 0 

L 4 4 

: 1: 

} Il 

ME iltit. en 

Î : t 1h : LM 

| 4 4 

1 1 
| AR 11 de 

3 il - 
h LR 111 

| à 

( | 14 

LR UE & 

'H ‘ 

41 - 
. 4 À Re 
au d | Et 

\ (l 

: ! A 

ï 
nil "A1 . 

11° E «NN: 

| N 

[ | "10 

à 14 2 

APTE L TU > 

: } t 

1€ 

y» 4 » 

(NA 1, 

| b 
4! \ 81 , 
| D L A 1. 

: (h [4 

‘ll (l . {54e 
| f : - 
THEN 14: 

OUR €! 
VOTRE! ; 
\ L'OMUR 
1 
| H 4 
t 1 LL PAZ 

1 N ' LL 
s! IN & À 
L i À 1 
LL , M'A 
(2: MAT ns t 
: HA 1 La 

RME 

(ll (8 CE EN 4 
| \ 4 ‘Le 

{ nt 3 

| h ! L 

18 er LU L- 

| +h “ [4 e 
AL MIE \ 412 
h | 2 
UM D. 
“lil A1 DLEOELN © 
| (4, 18 + 
ti US. 
d AU v 

| ME. 
dé ! AU c 

| d 48" 

{n Hu su r 
æ HU De 
A un. © M * 

1h ME 

| HE 
1h «te 
r : | 
(| Ÿ- 
IL ANRT LUN EAN Ÿ 
(| n 
4 Mi F 
Het À 
L'iRMI mil 2 
: ! ne à Tr 
dt + 

' | pi 

4 EU ER LA à: 
DPI NI TEM 

EL Pr { Ales 

n : ( 

FUMER \ N° 

N' ; { + 

«! Île 

(WNTIEr | 1 
0 , | U u ni Le = 
1 | {1 : 

1h 1 : LE- 

(NL MAT À 
me 
(l } \i 
HIHULS 1 Va 
: 
4 : _d 
IC CU 
LA IT OUR - 
4 +: 
1 
l j a 
NE IUT Te 
nl 

{ { 

| 1 

(ll niv 
Î a 
: 


—— = 
"Le 
—— 








2858 Elémens 


Si la retenue & la circonfpeétion dois 
vent être un des principaux caraéteres 
du Phyficien, la patience & le courage 
doivent d’un autre côté le foutenir dans 
fon travail. En quelque matiere que ce 
foit, on ne doit pas trop fe hâter d’éle- 
ver entre la Nature & l'Efprit humain 
un mur de féparation. En nous méfiant 
de notre induftrie, gardons-nous de nous 
en méfier avec excès, Dans l’impuiffan- 
ce que nous fentons tous les jours de 
furmonter tant d’obftacles qui fe préfen- 
tent à nous, nous ferions fans doute 
trop heureux, fi nous pouvions du moins 
juger au premier coup d'œil jufqu’où 
nos efforts peuvent atteindre: mais telle 
eft tout.à la fois la force & la-foibleffe 
de notre efprit, qu'il. eft fouvent aufii 
dangereux de prononcer fur ce qu'il ne 
peut pas, que fur ce qu'il peut. Com- 
bien de découvertes modernes dont les 
Anciens n’avoient pas même l’idée ? Com- 
bien de découvertes perdues que. nous 
contefterions trop légérement? Et com- 
bien d’autres que nous jugerions impos- 
fibles, font réfervées pour notre pofté- 
rit ? 


XXI. 
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XXI. | 
Conclusion. 


Ous avons tracé en général la m£- 
* Ÿ chode qu’on doit fuivre dans l’étue 
de des principales parties de la Philofo- 
phie. Il nous refte encore deux objets, 
les Faits hiftoriques & les principes da 
Goût. Nous avons déjà indiqué le plan 
que le Philofophe doit fe propofer dans 
l’étude des uns & des autres, nousavons 
même fixé dans un Ecrit particulier (r) 
l'afage & l'abus de l’efprit philofophique 
par rapport aux matieres de goût, c'eft 
pourquoi nous terminerons ici cet Effai. 
Nous n’ajouterons plus qu’un mot fur 
la maniere d'étudier des élémens de Phi- 
Jofophie bien faits. C’eft moins avec le 
fecours d’un Maître qu’on peut remplir 
ce but, qu'avec beaucoup de médita- 
tion & de travail. Savoir des élémens, 
ce n’eft pas feulement connoître ce qu'ils 
contiennent, c’eft en connoître l’ufage, 
les applications & les conféquences ; c’eft 
pénétrer dans le génie des Inventeurs, 
c'eft fe mettre en état d'aller plus loin 
qu'eux ; & c'eft ce qu'on ne fait bien 


(r}. Voyez l’Ecrit fuivant, 
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| qu’à force d’étude:& d'exercice. C’eft 
|| LEE auffi pour cela qu’on ne faura jamais 
| | 4 ETES parfaitement que ce qu’on s’eft appris 
Ji EE TNUEM foi-même.. Peut-être feroit-on bien par 
| M | cette même raifon d'indiquer en deux 
AL mots. dans des élémens de Philofophie 
| l'ufage & les conféquences des. vérités 
fondamentales, ; Ce feroit pour les com- 
qu: merçans un fujet d'exercer leur efprit, 
|: en cherchant la preuve de ces confé- 
quences , & en faifant. difparoître les 
vüides.qu'on leur auroit laïflé à remplir. 
Le propre d'un bon Livre, d’élémens, 
| _ eff de faire beaucoup. penfer. 

Des élémens compofés fuivant le plan 
que nous avons tracé dans cet Effai, au- 
Li roient une double utilité ; ils mettroient 
Hit les bons efprits fur la voye des découver- 
{l: tes à faire, en leur préfentant les décou- 
1e Ra vertes déjà faites; ils metcroient de plus 
LETPIRS les léCtéurs ordinaires à portée de diftin- 
AA | guer les vrayes découvertes. d'ayec ce 

LL 10 qui ne left pas ; Car tout ce qui ne pour- 
roit être ajouté aux élémens d'uneScien- 
ce comme par forme de fupplément, ne 
| feroït point digne du nom dedécouverte: 
HE En général, l’objet d’une découverte 

Mi! doit être non feulement grand & nou- 
AIR | veau, mais encore utile: ou: dumoins 
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curieux , & de-plus difficile à trouvér. 
1] ny a que lutilité éminente ou l'ex- 
ceflive fingularité , qui puifle difpenfer 
dans une découverte, du mérite de la 
difficulté vaincue. Les découvertes qui 
réuniflent les cinq caraéteres dont nous 
venons de parler, font de la premiere 
efpece ; celles qui n’ont aucun de ces 
caracteres dans un degré éminent, s'ap-. 
pellent fimplement inventions. 

Le hazard a fait plufieurs découvertes 
dans les Arts, & même dans les Sciene 
ces de faits, telles que la Phyfique; les 
découvertes dans les Mathématiques & 
dans les autres Sciences de pur raifon- 
nement font prefque toujours l'ouvrage 
du génie ; quelquefois feulement le gé- 
nie peut y concourir, avec le hazard, 
lorfqu'en cherchant ce qu'on ne trouve 
point, on trouvé ce qu’on ne cherchoit 
pas. . De pareilles découvertes font une 
efpece de bonheur; mais c’eft un bon- 
heur qui: n'arrive qu’à ceux qui le méri- 
tent, C'eft-à-dire, qui auroïient pu trou= 
ver par le génie feul, ce que le hazard 
joint au génie leur a fait trouver. 

Les découvertes fe font, ou en joi- 
gnant enfemble plofieurs idées nouvel- 
les, ou en joignant des idées nouvelles 

; N 2 ï 
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à des idées connues, ou en combinant 
d’une maniere nouvelle des idées con- 
nues, Mais, il faut dans ce dernier cas 
que la réunion foit importante ou difii- 
cile. Il n'eft pas même néceflaire qu’elle 
foit difficile, quand elle eft importante. 
Les Sciences font une efpece de grand 
édifice auquel plufieurs perfonnes tra- 
vaillent de concert; les uns à Ja fueur 
de leurs corps tirent la pierre de Ja car- 
riere, d’autres la traînent avec effort 
jufqu’au pied du bâtiment, d’autres l’é- 
levent à force de bras & de machines, 
mais celui qui la met en œuvre & en 
place a le mérite de la conftruétion. 

Il n’y.a proprement que trois genres 
de Connoiflances où les découvertes 
n'aient pas lieu; l'Erudition , parce que 
lés faits ne fe devinent & ne s’inventent 
pas ; la Métaphyfique, parce que les 
faits fe trouvent au-dedans de nous-mê- 
mes ; la Théoiogie , parce que le dé- 
pôt de la Foi eft inaltérable ,; & qu'il 
5 fauroit y avoir de Révélation nou- 
ÿelle. 
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Lues à l’Académie Françoi 
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UR L'USAGE 


ET SUR L'ABUS 


DE LA PHILOSOPHIE 


A 
DANS LES MATIERES DE GOUT. 


TJ EsrRIT Philofophique, fi célébré 

chez une partie de notre Nation, 
& fi décrié par l’autre, a produit dans 
les Sciences & dans les Belles-Lettres des 
effets contraires. Dans les Sciences, il 
a mis des bornes féveres à Ja manie de 
tout expliquer, que l'amour des Syfté- 
mes avoit introduite; dans les Belles-Let- 
tres, il a entrepris d’analyfer nos plaïfirs, 
& de foumettre à lexamen tout ce qui 
eft l’objet du Guét. Si la fage timidité 
de la Phyfique moderne a trouvé des 
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contradiéteurs, eft-il furprenant que Ja 
hardieffe des nouveaux Littérateurs ait 
eu le même fort ? Elle a dû principa- 
lement révolter ceux de nos Ecrivains 
qui penfent qu’en fait de Goñt comme 
dans des matieres plus férieufes, toute 
opinion nouvelle & paradoxe doit être 
profcrite par la feu'2 raifon qu’elle eft 
nouvelle, 1] nous femble au contraire, 
que dans les fujets de fpéculation & 
d'agrément on ne fauroit laiffer trop 
de liberté à l’induftrie , dût-elle n'être 
pas toujours également heureufe -dans 


“es efforts. C'eft en fe permettant les 


écarts que le génie enfante les chofes 
fublimes ;. permettons :de même à la 
raifon de porter au hazard, & quelque- 
fois fans fuccès , fon flambeau fur tous 
les objets de nos plaifirs,.fi nous vou- 
lons la mettre à portée de découvrir 
au génie quelque route inconnue. La 
féparation des vérités & des fophifmes 
fe fera bientôt d’elle-même, & nous en 
ferons ou plus riches, ou du moins plus 
éclairés. 

Un: des avantages de Ja Philofophie 
appliquée aux matieres de Goût, eft de 
nous. guérir ou de nous garantir de la 
Superftition Littéraire ; elle juftifie no- 

tre 
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tre eftime pour les Anciens en la ren- 
dant raïfonnable ; elle nous empêche 
d’encenfer Jeurs fautes; elle-nous fait 
voir leurs égaux dans‘ plufieurs -de nos 
bons Ecrivains modernes, qui pour s’ê- 
tre formés fur eux, fe croyoient par 
une inconféquence modeite fort infé- 
rieurs à leurs Maîtres. Mais l’analyfe 
métaphyfiqüe de ce qui eft l’objet dx 
fentiment, ne peut-elle pas faire’ cher 
cher des raifons à ce qui n'en a point, 
émoufler le plaifir en nous accoutümant 
à difcuter froidement ce que nous de 
vons fentir avec chaleur , donner enfin 
des entraves au génie, & le rendre és- 
clave & timide? Eflayons de répondre 
à ces queftions. & 

Le Goñt, quoique peu commun, n’éf£ 
point arbitraire; cétte vérité eft égale- 
ment reconnue de ceux qui réduifent 
le Got à fentir , &:de ceux qui veu- 
lent le contraindre à raifonner. Mais il 
n'étend pas fon reilort fur toutes les 
beautés dont un Ouvrage de l'Art eft 
fufceptible. Il en eft de frappantes & 
de fublimes, qui faififfent égalémenttous 
les efprits, que la Nature produit fans 
efforts dans tous les Siecles & chez tous 
les Peuples, & dont par conféquent tous 
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les Efprits, tous les Siecles, & tous les 
Peuples font juges. Il en eft qui ne tou- 
chent que les ames fenfibles, & qui glis- 
fent fur les autres. Les beautés de cette 
efpece ne font que du fecond ordre, car 
ce qui eft grand eft préférable à ce qui 
n'eft que. fin; elles font néanmoins cel- 
les. qui demandent le plus de fagacité 
pour être produites, & de. délicateile 
pour, être fenties ; auffi font-elles plus 
fréquentes parmi les Nations chez. les- 
quelles les agrémens de la Société ont 
perfeétionné l'Art de vivre & de jouir. 
Ce genre de beautés faites pour le petit 
nombre, eft proprement l’objet du Goff, 
qu’on peut définir /e talent de déméler dans 
les ouvrages de l'Art ce qui doit plaire aux 
ames fenfibles &'.ce qui doit les blefJer. 

Si le Goût n’eft pas arbitraire, il eft 
donc fondé fur des principes incontes= 
tables; & ce qui en eft une fuite néces- 
faire, il ne doit point y avoir d’ouvra- 
ge de l'Art dont on ne puifle juger en y 
appliquant ces principes. En effet la 
fource de notre plailir & de notre en- 
nui eft uniquement & éntiérement en 
nous; nous trouvérons donc au-dedans 
de nous-mêmes, en y portant une vue 
attentive, des regles générales & inva- 
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riables de Goût , qui feront comme la 
pierre de touche à l'épreuve de laquelle 
toutes les produétions du talent pour 
ront être foumifes. Ainfi le mêmeefprit 
philofophique qui nous oblige, faute 
de lutnieres fufffantes , de fufpendre à 
chaque inftant nos pas dans l'étude de la 
Nature & des objets qui font hors de 
nous, doit au contraire dans tout ce qui 
eft l’objet du Goût nous porter à la dis- 
cuffion. Mais il n’ignore pas-en même 
tems que cette difcufflion doit avoir un 
terme. En quelque matiere que ce foit, 
nous devons défefpérer de remonter ja- 
mais aux premiers principes , qui font 
toujours pour nous derriere un nuage: 
vouloir trouver la caufe métaphyfique 
de nos plaifirs , feroit un projet aufii 
chimérique que d'entreprendre d’expli= 
quér l’aétion des objets fur nos fens, 
Mais comme on a fu réduire à un petit 
nombre de fenfations l'origine de nos 
connoiflances, on peut de même rédui- 
re les principes de nos plaifirs en ma- 
tiere de Goft, à un petit nombre d’ob- 
fervations inconteftables für notre :ma- 
niere de fentir. C'eft jufques-là que 
le Philofophe remonte, mais c'eft-là 
qu'il s'arrête , @& d’où par une pente 
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naturelle il defcend enfuite aux confé- 
quences. | 

La jufteffe de l’efprit, déjà fi rare par 
elle-même, ne fuffit pas dans cette ana- 
lyfes ce n’eft pas même encore affez 
d’une ame délicate & fenfible ; il faut 
de-plus, s’il eft permis de s'expliquer de 
la forte, ne manquer d'aucun des fens 
qui compofent le Goët. Dans un Ou- 
vrage de Poëfie, par exemple, on doit 
parler tantôt à l'imagination, tantôt au 
fentiment, tantôt à la raifon, mais tou- 
jours à l'organe; les vers font une ef- 
pecé de chant, fur lequel l'oreille eft fi 
inexorable , que la raifon même eft 
quelquefois contrainte de lui faire de 
légers facrifices. Ainfiun Philofophe 
dénué d’organe, eût-1l d’ailleurs tout le 
refte, fera un mauvais juge en matiere 
de Poëfie. il prétendra que le plaifir 
qu'elle nous procure, eft un plaïlir d’o- 
pinion; quil faut: fe contenter , dans 
quelqu'Ouvrage que ce foit , de parler 
à l’efprit & à l'ame: il jettera même par 
des. raifonnemens captieux un ridicule 
apparent fur le foin d’arranger des mots 
pour le plaifir de l'oreille. C’eft ainf 
qu'un Phyficien rédait au feul fentiment 
de voucher , prétendroit que les objets 
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éloignés ne peuvent agir. fur nos orga- 
nes, & le prouveroit par des fophismes 
auxquels on ne pourroit répondre qu’en 
lui rendant l’ouïe & la vue. Notre Phi- 
Jofophe croira n’avoir rien ôté à un Ou- 
vrage de Poéfie en confervant tous les 
termes, & en les tranfpofant pour dé- 
truire la mefure; & il attribuera à un 
préjugé dont il eft efclave lui- même 
fans le vouloir, l’efpece de langueur 
que l’Ouvrage lui paroît avoir contrac- 
tée par ce nouvel état. 1l ne s’apperce- 
yra pas qu'en rompañt la mefure, & 
en renverfant les mots, il a détruit l'har- 
monie qui réfultoit de leur arrangement 
& de leur liaifon. Que diroit-on d’an 
Mhuficien qui pour prouver que le plais 
fir de la mélodie eft un plaifir d'opinion, 
dénatureroit un air fort agréable en 
tranfpofant au hazard les fons dont il 
eft compofé ? 

Ce n’eft pas ainfi que le vrai Philo. 
fophe jugera du plaïfir que donne la 
Poéfie. Il n’accordera fur ce point ni 
tout à la nature ni tout à l'opinion; il 
reconnoîtra , que comme la Mufique a 
un effet général fur tous les Peuples, 
quoique la Mufique des uns ne plaife 
pas toujours aux autres, de même tous 
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les Peuples font fenfibles à Harmonie 
Poétique, quoique leur Poéfie foit fort 
différente,  C’eft en:examinant avec at- 
tention cette différence, qu'il parvien- 
dra à déterminer jufqu’à quel point l’ha- 
bitude influe fur le plaifir que nous font 
Ja Poéfie & la Mufique, ce que l’habi- 
tude ajoute de réel à ce plaifir, & ce 
que l'opinion peut auffi y joindre d'il- 
lufoire. Car 1l ne confondra point:le 
plaifir d'habitude avec celui qui eft pu 
rement arbitraire & d'opinion; diftinc- 
tion qu’on n'a peut-être pas affez faite 
en cette matiere, & que néanmoins 
l'expérience journaliere rend inconte- 
ftable. : 1l eft des plaifirs qui dès le pre- 
mier moment s'emparent de nous; il en 
eft d’autres qui n'ayant d’abord éprouvé 
de notre part que de l'éloignement ou 
de l'indifférence, attendent pour fe fai- 
re fentir, que l’ame ait été fafhifamment 
ébranlée par leur action, & n'en font 
alors que plus vifs. Combien de fois 
n’eft-il pas arrivé, qu'une Maufique qui 
nous avoit d'abord déplû, nous a ravis 
enfuite, lorfque l'oreille à force de l’en- 
tendre, eft parvenue à en démêler tou- 
te l’expretlion & la finefle ? Les plai- 
firs que l'habitude fait goûter peuvent 


Jur le Goût. 00 


donc n’être pas arbitraires: & même a- 
voir d’abord le préjugé contre eux. 

C’eft ainfi qu’un Littérateur Philofo- 
phe confervera à l'oreille tous fes droits. 
Mais en même tems (& c’eft-là fur-tour 
ce qui le diftingue) il ne croira pis que 
le foin de fatisfaire l'organe difpenfe de 
l'obligation encore plus importante de 
penfer.. Comme il fait que c’eft la pre- 
miere Joi du ftyle, d’être à l'uniflon du 
fujet, rien ne lui infpire plus de dégoût 
que des idées communes exprimées avec 
recherche, & parées du vain coloris de 
la verfification: une Profe médiocre & 
naturelle lui paroît préférable à la Poé- 
fie qui au mérite de l'harmonie ne joint 
point celui des chofes: c’eft parce qu'il 
eft fenfble aux beautés d'image, qu'il 
n’en veut que de neuves & de frappan: 
tes: encore leur préfére-t-il les beautés 
de fentiment, & fur-tout celles qui ont 
l'avantage d'exprimer d'une maniere no- 
ble &. touchante des vérités utiles aux 
hommes. 

Il ne faffit pas à un Philofophe d’avoir 
tous les fens qui compofent le Gods ; il 
eft encore, néceflaire que l'exercice de 
ces fens n'ait pas été trop concentré 
dans un feul. objet. Malebranche ne 
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pouvoit lire fans ennui les meilleurs vers, 
quoiqu’on remarque dans fon ftyle les 
grandes qualités du Poëte, l’imagina- 
tion; Je fentiment @& l'harmonie. Mais 
trop exclufivement appliqné à ce qui eft 
l'objet de la Raïfon, ou plutôt du Raï. 
as fonnement, fon imagination fe bornoit 
qi à enfanter des hypothefes philofophi. 
1] ques, & lé degré de fentiment dont il 
étoit pourvu, -à les embrafler avec ar- 
deur comme des vérités. Quelque har- 
| monieufe que foit fa profe, l’harmonie 
| poëtique étoit fans charmes pour lui, 
foit qu’en effet la fenfibilité de fon oreil- 
le fût bornée à l'harmonie de la profe, 
foit qu’un talent naturel lui fît produire 
de la profe harmonieufe. fans qu’il s’en 
apperçût, comme fon imagination le 
fervoit fans qu’il s'en doutât, ou comme 
un inftument rend des accords fans le fa- 
voir. 
nl: Ce n'eft pas feulement à quelque dé- 
QU faut de fenfbilité dans l'ame ou dans 
l'organe, qu’on doit attribuer les faux 
jugemens en matiere de Goût. Le plaïfir 
que nous fait éprouver un ouvrage de 
l'Art, vient ou peut venir de plufieurs 
fources différentes; l’analyfe philofo- 
phique confifte donc à favoir les diftin- 
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guer & les féparer toutes, afin de rap- 
porter à chacune ce qui lui appartient, 
& de ne pas attribuer notre plaïfir à une 
caufe qui ne l’ait point produit. C’eft fans 
doute fur les Ouvrages qui ont réufli en 
chaque genre, que les regles doïvent é- 
tre faites; mais ce n’eft point d'aprés le 
réfultat général du plaïfir que ces Ouvra- 
ges nous ont donné : c’eft d’après une dif- 
cuffion réfléchie, qui nous fafe difcerner 
les endroits dont nous avons été vraiment 
affeétés, d’avec ceux qui n’étoient def- 
tinés qu'a fervir d’ombre ou de repos, 
d'avec ceux même où l’Auteur s’eft né- 
gligé fans le vouloir. Faute de fuivre 
cette méthode, l'imagination échauffée 
par quelques beautés du premier ordre 
dans un Ouvrage monftrueux d’ailleurs, 
fermera bientôt les yeux fur les-endroits 
foibles, transformera les défauts même en 
beautés, & nous conduira par degrès à 
cet enthoufiafme froid & ftupide qui ne 
fent rien à force d'admirer tout : efpece 
de paralyfie de l’efprit, qui nous rend 
indignes & incapables de goûter les beau- 
tésréelles, Ainfi, furune impreflion con- 
fufe & machinale, ou bien on établira de 
faux principes de Goit, ou, ce qui n’eft 
pas moins dangereux , On érigera en 
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principe ce qui eft en foi purement arbi- 
traire; on retrécira les bornes de l'Art, 
& on prefcrira des limites à nos plaïlirs, 
parce qu’on n’en voudra que d'une feule 
efpece:& dans un feul genre, on tra- 
cera autour du talent un cercle étroit 
dont on ne lui permettra pas de for- 
tir, 

C’eft à la Philofophie à nous délivrer 
de ces liens, mais elle ne fauroit mettre 
trop de choix dans les armes dont elle fe 
fert pour les brifer. Feu Mr. de la Mot- 
te-a avancé que les vers n’étoient pas ef- 
fentiels aux Pieces de ‘Théatre: pour 
prouver cette opinion, très-foutenable 
en elle-même, il a écrit contre la Poëlie, 
& par-là 1l n’a fait que nuire à fa caufe; 
il ne lui reftoit plus qu’à écrire contre la 
Mufique, pour prouver que le chant n’eft 
pas eflentiel à la Tragédie. Sans com- 
battre le préjugé par des paradoxes, il 
avoit, ce me femble, un moyen plus 
court de attaquer; s’étoit d'écrire Inès 
de Caftro en profe; l'extrême intérêt du 
fujet permettoit de rifquer l'innovation, 
& peut-être aurions-nous un genre de 
plus. Mais l'envie de fe diftinguer fron- 
de les opinions dans 14 théorie; & l’a- 
mour-propre qui craint d’échouer, les mé- 
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nage dans la pratique... Les Philofophes 
font le contraire des Légiflateurs; céux- 
ci fe difpenfent des loix qu'ils impofent, 
ceux-là fe foumettent dans leurs .Ouvra- 
ges aux Joix qu’ils condamnent dans leurs 
préfaces. 

Les deux-caufes d'erreur dont nous a- 
vons parlé jufqu’ici, le défaut de fenfibi- 
lité d’une part, &. de l’autre trop peu 
d'attention à démêler les principes de 
notre plaifir, font la fource éternelle de 
la difpute tant de fois renouvellée. fur le 
mérite des Anciens. Leurs partifans 
trop enthoufiaftes font trop de graces à 
l’enfemble en faveur des détails; leurs 
adverfaires trop raifonneurs ne rendent 
pas allez de juftice aux détails, : par 
les vices qu’ils remarquent dans l'enfem- 
ble, 

Il eft une autre efpece d'erreur dont 
le Philofophe doit avoir plus d'atten- 
tion à fe garantir, parce qu’il lui eft 
plus aifé d'y tomber. Elle confifte. à 
tranfporter.aux objets du Goft des prin- 
cipes vrais en eux-mêmes, mais qui 
n’ont point d'application. à ces objets. 
On connoît le célebre qu'il mourût du 
vieii Horace, & on a blâmé avec raï- 
fon le vers fuivant: cependant une mé- 
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taphyfique commune ne manqueroïit pas 
de fophifmes pour le juitifier. Ce fecord 
vers, dira-t-on, eft néceffaire pour ex- 
primer tout ce que fent le vieil Hora- 
ce: fans doute il doit préférer la mort 
de fon fils au deshonneur de fon nom'; 
"mais il doit encore plus fouhaiter que 
Ja valeur de ce fils le faffe échapper au 
péril, & qu'animé par un beau défefpoir 
il fe défende feul contre trois. On pour- 
“roit d’abord répondre que le fecond vers 
exprimant un fentiment plus naturél, 
devroit au moins précéder le premier, 
& par conféquent qu’il l’affoiblit. Maïs 
qui ne voit d'ailleurs que ce fecond 
vers feroit encore foible & froid, même 
après avoir été remis à fa véritable pla- 
ce? N’eft-il pas évidemment inutile au 
vieil Horace d'exprimer le fentiment que 
ce vers renferme? Chacun fuppoñfera 
fans peine qu’il aime mieux voir fon 
fils vainqueur que viétime du combat: 
le feul fentiment: qu'il doive montrer, 
& qui convienne à Pétat violent où il 
eft, eft ce courage héroïque qui lui fait 
préférer la mort de fon fils à la honte. 
La logique froïde & lente des efprits 
tranquilles , n'eft pas celle des ames 
vivement agitées: comme elles dédai- 
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gnent de s’arrêter fur des fentimens vül- 
gaires, elles fous-entendent plus qu'el- 
les n'expriment, elles s’élancent tout 
d'un coup aux fentimens extrèmes ; 
femblables à ce Dieu d'Homere, qui 
fait trois pas & qui arrive au quatriee 
me. 

Ainfi dans les matieres de Goût, une 
demi-philofophie nous écarte du vrai, & 
une philofophie mieux entendue nous y 
ramené. , C'eft donc faire une double 
injure aux Belles-Lettres & à la Philofo- 
phie, que de croire qu'elles puiffent 
réciproquement fe nuire ou s’exclure. 
Tout ce qui appartient non feulement à 
notré maniere de concevoir, mais en- 
core à notre maniere de fentir, eft le 
vrai domaine de la Philofophie: il fe- 
roit aufli déraïfonnable de la releguer 
dans les Cieux & de la reftreindre au 
Syftême du Monde, que de vouloir 
borner la Poéfie à ne parler que des 
Dieux & de l'Amour. Et comment le 
véritable efprit philofophique feroit-1l 
oppofé au bon Goät? Il en eft au-con- 
traire le plus ferme appui, puifque cet 
efprit. confifte à remonter en tout aux 
vrais principes, à reconnoître que cha- 
que Aït à fa nature propre, chaque fi: 
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tuation de l’ame fon caraétere, chaque 
chofe fon coloris; en un mot, à ne point 
confondre les limites de chaque genre. 
Abufer de l'efprit philofophique , c’eit 
en manquer. 

 Ajoutons qu'il n’eft point à craindre 
que la difcuffion & l’analyfe émouflent 
le fentiment ou refroïidiflent le génie 
dans ceux qui pofléderont d’ailleurs ces 
précieux dons de Ja Nature. ' Le Philo- 
fophe fait que dans le moment de la pro- 
drétion le génie ne veut aucune con- 
trainte; qu'il aime à courir fans frein & 
fans regle, à produire Je monftrueux à 
côté du fublime, à rouler impétueufe- 
ment l'or & le limon tout enfemble. La 
Raïfon donne donc au génie qui crée une 
libérté entiere; elle lui permet de s’épui- 
fer jufqu’à ce qu’il ait befoin de repos, 
come ces courfiers fougueux dont on 
ne vient à bout qu'en les fariguant. A- 
lors elle revient. févérement fur les pro- 
ductions du génie; elle conferve ce qui 
eft l'effet du véritable enthoufiafme, elle 
profcrit ce qui eît l'ouvrage de la fou- 
gué, & c’eftainfi qu'elle fait éclorre les 
chefs-d'œuvre. Quel Ecrivain, sil n’eft 
pes entiérément dépourvu de talent & de 
gvüt, n'a pas remarqué que dans la chà- 
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jeur dela compofition une partie de fon 
efprit refteen quelque maniere à l'écart, 
pour obferver celle qui compofe & pour 
lui laiffer un libre cours, & qu’elle 
marque d'avance ce qui doit être effa- 
cé ? 

Le vrai Philofophe fe conduit à -peu- 
près de la même maniere pour juger 
que pour Compofer; il s'abandonne d'a- 
bord au’ plaifir vif & rapide de l’im- 
preffion; mais perfuadé que les vrayes 
. beautés gagnent toujours à l'examen, 

il revient bientôt fur fes pas, il remon- 
re aux caufes de fon plaifir, il les démé- 
le, il diftingue ce qui lui à fait illufion 
d'avec ce qui l'a profondément frappé, 
& fe met en état par cette analyfe) de 
porter un jugement fain de tout l’Ou- 
vrage. 

On peut, ce me femble, d’après ces 
réflexions, répondre en deux mots à la 
queftion fouvent agitée, fi le fenti- 
ment'eit préférable à la difcuffion pour 
jugerun Ouvrage de Goët. L’impres- 
{ion eft le juge naturel du premier mo- 
ment, la difcuflion left du fecond. 
Dans les pérfonnes qui joignent à la 
finefle & à la promptitude du taét, la 
netteté-@- la: juftefle' de l’efprit, le fe- 
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cond juge ne fera pour l'ordinaire que 
confirmer les arrêts rendus par le pre- 
mier. Mais, dira-t-on, commeilsine 
feront pas toujours d'accord, ne vau- 
droit-1l pas mieux s’en tenir dans tous 
les cas à la premiere décifion que le fen- 
timent prononce? Quelle trifte occupa- 
tion de chicaner ainfi avec fon propre 
plaifir! & quelle obligation aurons-nous 
a Ja Philofophie, quand -fon effet fera 
de le diminuer? Nous répondrons avec 
regret, que tel eft le malheur de la con- 
dition humaine: nous n'acquérons gué- 
re de connoifflances nouvelles que pour 
nous abufer de quelque illufñion, & nos 
lumieres font prefque toujours aux dé- 
pens de nos plaifirs. La fimplicité de 
nos ayeux étoit peut-être plus fortement 
remuée par les Pieces monftrueufes de 
notre-ancien Théatre, que nous ne le 
fommes aujourd’hui par la plus belle de 
nos Pieces. dramatiques: les Nations 
moins éclairées.que la nôtre ne font pas 
moins heureufes, parce qu'avec moins 
de defirs elles ont auffi moins de be- 
foins, @& que des plaifirs grofliers ou 
moins rafhnés leur fufhfent: cepéndant 
nous ne ,voudrions.pas. changer nos lu- 
mieres pour l'ignorance de.ces Nations 
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& ‘pour celle de nos ancêtres. Si ces 
lumieres peuvent diminuer nos plaïfirs , 
elles flattent en même tems notre vani- 
té; on s'applaudit d’être devenu difi- 
cile, on croit avoir acquis par-là un 
degré de mérite. L’amour- propre eft 
le fentiment auquel nous tenons le plus, 
& que nous fommes le plus empreilés 
de fatisfaire :. le plaifir qu'il nous fait 
éprouver neft pas comme beaucoup 
d’autres , l'effet d'une impreflion fubite 
& violente, mais il eft plus continu, 
plus uniforme & plus durable, & fe laifle 
goûter à plus longs traits. 

Ce petit nombre de réflexions paroît 
devoir fuffire pour juftifier lefprit phi- 
lofophique des reproches que l’ignoran- 
ce ou l'envie ont coutume de faire. 
Obfervons en finiflant , que quand ces 
reproches feroient fondés, ils ne fe- 
rojent peut-être convenables, & ne 
devroient avoir de poids que dans la 
bouche des véritables Philofophes : ce 
feroit à eux feuls qu’il appartiendroit 
de fixer l’ufage & les bornes de l’efprit 
philofophique , comme :ïl. n'appartient 
qu'aux Ecrivains qui ont mis beaucoup 
d'efprit dans leurs Ouvrages, de parler 
contre l'abus qu'on en peut faire, Mais 

Tome IF. 
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U N Auteur affez ignoré, & plus digne: | LE 
encore -de l'être, le Pere Lanbrus- RL LE 
fel, Jéfuite, donna autrefois au Public LE LAS 
un Ouvrage que depuis long-tems on ne ln 
lit plus, & dont le titre eft le même que | 1h F 
celui de cet Ecrit. El avoit pour but de | AIS 
venger la Religion des coups impuiffans ML |A 
que lui ont portés les Incrédules & les L ll lit 
Hérétiques, L’entreprife étoit très-loua- il LS 
ble ; il feroit feulement à defirer qu’il l’eût | Ent 
exécurée plus heureufement, & qu'il n’efit ne 


pas mis trop fouvent des déclamations qu 
& des injures à la place des raifons (a). | ut 


(4) C’eft une chofe incroyable qu'on aït laifé paz 
roitre dans le tems, fous le’ fceau de l’Autorité publi: 
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Néanmoins , fans approuver fa Logi- 
que, on peut lui tenir compte de fon 
zele, fi le zele doit couvrir la multitu- 
de des inepties, comme la charité da 
multitude des fautes, Nous nous propo- 
fons ici un objet très-différent, qui n’eft 
pas moins utile, & que nous tâcherons 
de mieux remplir. C'eft de venger les 
Philofophes des reproches d’impiété dont 
on les charge fouvent mal-à-propos, en 
leur: attribuant des fentimens qu’ils n’ont 
pas, en donnant à leurs paroles des in 
terprétations forcées, en tirant de leurs 
principes des conféquences odieufes @& 
faufles qu'ils défavouent , en voulant 
enfin faire pafler pour criminelles ou pour 
dangereufes des opinions que le Chris- 
tianifine n’a jamais défendu de foutenir. 
Entre les abus fans nombre qu'on peut 
reprocher à la Critique, il n'en eft point 
de plus fanefte que celui dont nous ai- 
ons nous plaindre, & fur lequel il foit 


due, cet Ouvrage du Pere Laubruffel , où l’Auteur 
femble avoir pris à tâche, à-la-vérité innocemment 
€ de bonne foi, de réunir dans un même volume ce 
qui a jamais été dit contre la Religion de’ plus fcan- 
daleux & de plus impie , fans y réponire autrement 
que par des exclamations Ce Livre n’eft prefqu’ab- 
folument qu'un recueil: portatif des plaïfanteries les plus 
ändécentes, & des defcriprions les plus burlefques de- 
nos Myfieres, imprimé avec approbation & Privilege. 
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plus néceffaire de la démafquer & de la 
confondre. L'importance de la matiere 
exigeroit peut-être un Ouvrage confidé- 
table : les réflexions que nous préfentons 
aux Leéteurs n'en font que le projet & 
l’efquifle. Puillent-elies mériter l'appro- 
baron dés Sages, également éclairés fur 
les droits dela Foi & fur ceux dela Raï- 
fon! Puifle le plan d’apologie que je 
vais center en leur faveur , être goû- 
té @& faifi par quelqu'un de nos illuitres 
Ecrivains, plus digne & plus capable que 
moi de l'exécuter ! 


LE 


Dans la défenfe comme dans la re- 
cherche de la Vérité, le premier devoir 
eft d’être jufte. Nous commencerons 
donc par avouer, que les Défenfeurs de 
Ja Religion ont quelque raifon de crain- 
dre pour elle , autant néanmoins qu’on 
peut craindre pour ce qui n’eft pas l’ou- 
vrage des hommes. On ne fauroit fe 
diflimuler. que les principes du Chriftia- 
nisme font aujourdhui indécemment 
attaqués dans un grand nombre d’Ecrits. 
Et eft vrai que la maniere dont ils lefont 
pour l'ordinaire, eft très-capable de rafe 

0 4 | 


© 


EE pe ee LS 


= D 


é à 
4. F 1, 
PAR _ 
: NE | -2 
141 : 2 
# 
} 
LAN | 
| L 
| LT 1 
11e ; 
: , 
| Ê- 
À 
! L 
& ME 
É ; | 
Ur A 2 
ARTE 
il + 
\ 1" \ 
É si 
Î . 
mL (1 
WA sEtIEe 
pu} | 
x 
’ | L 
\ 
f \ 

IR Le 
Ur: s. 
d y 
{1 1 
1 

Ho D 1 El , 
Al € 
1 4 (] 24 
! 1} # 
Î I . 
||} 2 
Bi T0 
118 ’ 
| L \“d 
ER. 
. pa 
| IR AA 11H 0e 
À : \ 
j : 
| À 
| HS 
UN LEP 
| 12: . 
(h! 
{t 14 
? 4 Au L 
NII EN | s 
| ra 
4: 1 
NE AE 

F 2! .. 

We L 

15 

+ i M . 
il , } 

î 

} L 

| { 

} th 

EP 
HHMEN 
INT CL 16 ‘ 

At "nÈ: 
EN E 
1H 48 A0 

| | ; 
| | 
| 1 : 
Dh PM 
pan 
1 r 
(N IEURNE 

LOUE 
‘1e 

d'A 
ni | 
Mila 

cer 

JEU RATE 
à | 

| UE 
DA Fe : 

Ua M à 
RAT AE 

CRUE Ls 
Ut FF 
L 

n 

L Y \ 4 
Ne 

HAT 

| “wi 
11 1 
LL [h 
AN DAEGT" LE À 
Wu 16 
| 1h 
Lt 1 : : 
{1 \ 
pi 
LU 

IA HN 
anis 1 

ht je 

| | ne 
118 
à 
L1 
UE 
: x 
à. 
1 
, 
RL 'h (4 
n 
| À 
‘ 
| 








30 De l'abus de la Critique 


farer ceux que ces attagnes pourroient 
allarmer : le defir de n'avoir plus de 
frein dans les pafñlions, li vanité de ne 
pas penfer comme la multitude, ont 
fait, plutôt encore que lillufion des 
fophifmes , un grand nombre d’Incré- 
dules, qui, felon l’expreflion de Mon- 
tagne, téchent d'être pires qu'ils ne peu- 
_ vent. Cette grêle de traits émouflés ou 
erdus, lancés de toutes parts contre 

le Chriftianifme ; a jetté l'effroi dans- 
Je cœur de nos plus pieux Ecrivains, 
Empreflés de foutenir la caufe & l’hon- 
neur de la Religion, qu’ils croyoient en 
. péril parce qu'ils la voyoient outragée, 
ils ont été pour ainfi dire à la décou- 
verte de l’impiété dans tous les Livres 
nouveaux; & il faut avouer qu'ils y ont 
fait une moiflon triftement abondante. 
Maïs quelques-uns d’entr'eux , femb'a- 
bles à ces guerriers pleins de courage 
que l’ardeur entraîne au-delà des rangs, 
& qui par un faux mouvement prêtent 
le flanc à l'ennemi, ont porté dans leur 
zele & dans leurs recherches une indif- 
crétion dangereufe à leur caufe. Quand 
ils n’ont pas trouvé d'impiétés réelles, 
ils en ont forgé d'imaginaires pour avoir 
l'avantage de les combattre. lis re 
Up- 
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fäppofé des intentions au défaut des 
crimes ; ils ont accufé jufqu’au filence 
même, Sénateurs , difoit autrefois un 
Romain, on m'attaque dans mes difcours’, 
tant je Juis innocent dans mes a&ions= 
quelques-uns de nos Phïlofophes pour- 
‘ roient dire à fon exemple : on m'attaque 
dans mes penfées, tant je Juis irréprocha- 


ble dans mes difcours. Denis, Tyran de 


Syracufe, fit mourir un de fes füujets, 
qui.avoit confpiré contre lui en fonge. 
Souvent il :’a manqué au faux zele, 
pour porter l'injuftice encore plus loin, 
que le crédit ou la puifflance. Le Ty- 


ran punifloit les rêves; les ennemis de 


la Philofophie les füppoñfent, demandent 


le fang des coupables , & peu s’en eft 


fallu quelquefois qu’ils ne l’aient obtenu, 


à la honte de la Raïfon & de l'Humanité, 


FIEF 


Rien n’a été plus commun dans tous: 
les tems ,; que l’accufation d'irreligion 
intentée contre les Sages par ceux qui: 
ne le font pas. Périclès eut à peine le 
crédit de fauver Anaxagore, accufé 
d'athéifme par les Prêtres Athéniens, 
pour avoir PRE que l'Univers étoit. 

J 
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gouverné par une Intelligence fuprême 
faivant des loix générales & invariables. 
Les cendres de Socrate fumoient enco- 
re, lorfqu'Ariftote cité devant les mê- 
mes Juges par des eñnemis fanatiques, 
fut contraint de fe dérober par la fuite 
à la perfécution: ne fouffrons pas, dit-il, : 
qu'on fafle une feconde injure à la Philo- 
Jfephie. Ces Athéniens fuperiticieux, qui 
applaudifloient aux impiétés d’Arifto- 
phane, permettoient de tourner en ridi- 
cule les objets de leur culte, & ne fouf- 
froient pourtant pas qu'on y en fubiti- 
tuât d’autres. Il n’étoit défendu chez 
les Grecs de parler de la Divinité, qu'aux 
feuls hommes qui pouvoient en parler 
dignement, Mais fans remonter au 
fiecle des Anaxagores, des Ariftotes & 
des Socrates, nous nous bornerons à ce 
qui s'eft paffé dans le nôtre, 


LV 


Le fameux Jéfuite Hardouin, un des 
premiers hommes de fon fiecle par la 
profondeur de fon érudition, & un des 
derniers par l’ufage ridicule qu'il en a 
fait, porta autrefois l’extravagance jaf- 
qu’à compofer un Ouvrage exprès, pour 
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mettre fans pudeur & fans remords aw 
nombre des Athées des Auteurs refpec= 
tables, dont plufieurs avoient folide- 
ment prouvé l'exiftence de Dieu dans 
leurs Ecrits: abfurdité bien digne d’un: 
vifionnaire, qui prétendoit que la plu- 
part des chefs-d’œuvre de l'Antiquité 
avoient été compolés par des Moinés 
du XIII, Siecle. Ce pieux fceptique, en 
attaquant, comme il le faifoit, la cer- 
titude de prefque tous les monumens 
hiftoriques, eût mérité plus que perfon- 
ne le nom d’ennemi de la Religion, fi 
fes opinions n’euflent été trop infen- 
fées pour avoir des'partifans. ,, Sa fo- 
» lie, dit un Ecrivain célebre, ôta: à fa 
» Calomñie toute fon-atrocité ; maisceux 
,» qui renouvellent cette calomnie dans 
notre fiécle, ne font pas toujours re- 
 Connus pour fous, & font fouvent 
, très-dangereux”. Naturellement into= 
lérans dans leurs opinions, quelque in- 
différentes qu'elles foient énelles: mêmes, 
les hommes faififfent avec empreflement 
tout ce qui peut leur fervir de prétexte 
pour rendre ces opinions refpectables. 
On a voulu lier au Chriftianifine les quef- 
tions métaphyfiques les plus contentieu- 
& les fyftêmes de Philofophie les plus 
O 6 
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arbitraires. En vain la Religion, fi fim- 
ple & fi précife dans fes dogmes, a re- 
jetté conftamment un alliage qui la défi- 
guroit: c'eft d’après cet alliage imagi- 
naire qu’on a cru la voir attaquée dans 
les Ouvrages où elle l'étoit le moins. En- 
trons a cet égard dans quelque détail, & 
montrons avec quelle injuftice on a trai- 
té fur un point de cette importance les 

lus fâges & les plus refpeétables des. 
Philofophes, 


V. 


Donnez-moi de la maticre £5 du mouve-- 
ment , € je ferai un Monde: aïnfi parloit 
autrefois Defcartes, & aïinf fe font ex- 
primés après lui quelques-uns de fes fec- 
tateurs, Cette propofition, qu'on a re- 
gardée comme injurieufe à Dieu , eft 
peut-être ce que la.Philofophie a jamais 
dit de plus relevé à la gloire de l’Etre: 
faprême; une penfée fi profonde & fi 
grande n’a pu partir que d’un génie vaf-- 
te qui d’un côté fentoit la néceflité d’une 
Intelligence toute-puiflante pour donner 
l’exiftence & l’impulfion à la matiere, Ge 
qui appercevoit de l’autre la fimplicité 
& la fécondité non moins admirable des: 
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Joix du mouvement; loix en vertu def. 
quelles le Créateur a renfermé. tous 
les événemens dans le premier comme 
dans leur germe, & n’a eu befoin pour 
les produire que d'une parole, felon l'ex- 
preflion fi fublime de l'Ecriture. Voila 
tout ce que Ja propofition: de Defcartes 
fignifie pour qui la veut entendre; mais 
les ennemis de, la Raïfon, qui n'apper: 
çoivent qu’en petit-les Ouvrages du Sous- 
verain Etre, & qui leur rendentun hom- 
mage étroit, pufillanime, & borné com- 
me eux, n'ont vu-dans l'hommage plus 
grand & plus-pur du Philofophe, qu'un 
orgueilleux fabricateur de fyftêmes, qui 
fembloit vouloir fe mettre à la place de: 
la. Divinité. 
VAL: 


Les Newtoniens admettent le vuide: 
& l’attraétion, c'étoit à peu près la. 
Phyfique d'Épicure : or:ce Philofophe 
étoit Âthée, les Newitoniens le font. 
donc aufli; telle eft la. logique de quel- 
ques-uns de leurs adverfaires. 1Il-eft. 
pourtant vrai quaucune Philofophie 
n’eft plus favorable que celle de New: 
ton.à la croyance d’un Dieu. Car com- 
ment les parties de la matiere, qui par: 
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elles-mêmes n'ont point d'aétion, pour- 
roient-elles tendre les unes vers les au- 
tres, fi cette tendance n'avoit pas pour 
caufe la volonté toute-puiffante d'un 
fouverain Moteur ? Un Cartéfien Athéé 
eft un Philofophe qui fe trompe dans 
les principes; un Newtonien Athée fe- 
roit encore quelque chofe de pis, un 
Philofophe inconféquent. 


VII. 


Quand je leve les yeux vers le Cicl, dit 
Pimpie, j'y crois voir des traces de la Di- 
vinité; inais quand je regarde autour de 
Mmoi...... ; Regardez au-dedans de 
» Vous, peut-on Jui répondre, & mal- 
» heur à vous fi- cette preuve ne vous 
» f{üuflit pas’. Il ne faut en effet que 
defcendre au fond de nous-mêmes, por 
reconnoître en nous l'ouvrage d'une 
Intelligence fouvéraine qui nous a don- 
né l’exiftence & qui nous la conferve, 
Cette exiftence eft un prodige qui ne 
nous frappe pas aflez , parce qu'il eft 
continuel ; il nous retrace néanmoins 
à chaque inftant une puiffance fuprême 
de laquelle nous dépendons. Mais plus 
empreinte de fon attion eft fenfible en 
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nous @ dans ce qui nous environne, 


plus nous fommes inexcufables de: læ 


chercher dans des objets minutieux & 


frivoles. Un Savant de nos jours, fi per- 


fuadé de l’éxiftence de Dieu, qu'il en a 
mème trouvé & donné de nouvelles 
preuves , a cru devoir attaquer quek 
ques argumens puérils & même indé: 
cens, par lefquels certains Auteurs ont 
voulu établir cette grande vérité, & 
n’ont fait que l’outrager & l’avilir. Ce 
Philofophe enlevoit aux Athées des ar- 
mes que l’ineptie leur prêtoit; devoit- 
il s'attendre qu'on l’accufât de leur en 


fournir: ? Voila néanmoins ce que des 


cenfeurs ignorans ou de mauvaïife foi 
n'ont pas eu honte de lui reprocher. 
Ainfñ lilluftre Boerhaave fut autrefois 
accufé de Spinoffme, parce qu'ayant 
entendu: attaquer fort mal ce Syftême 
par un inconnu plus orthodoxe qu’é- 
clairé , il. demanda à l'adverfaire de 
Spinofa s’il avoit lu celui qu’il attaquoit, 


VIIE 


Le même Philofophe , trop facile: 
ment ébranlé du partage de certains 
Scholaftiques für ‘les argumens de l'exifs 
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tence de Dieu, a prétendu que les preus 
ves dont on l'appuie ne font pas des 
démonftrations proprement dites, qu’el- 
les ne- roulent que far des probabilités 
très-grandes , & qu'ainfi elles ne peu- 
vent cirer une force invincible que de 
leur multitude & de leur union. Nous 
fommes bien éloignés de croire qu’au- 
cune preuve de l’exiftence de Dieu n’eft 
rigoureufement démonftrative , mais 
nous n’en fommes pas plus difpofés à 
taxer d’Athéifme ceux qui penferoient 
autrement, L’exiftence de Céfar n’eft 
pas démontrée comme les théorêmes de 
Géométrie ; elt-ce une raïfon pour la 
révoquer en doute ? Dans une infinité 
de matieres, plufieurs argumens dont 
chacun en particulier n’eft que proba- 
ble, peuvent former dans l’efprit par 
leur concours une conviétion aufli for- 
te que celle qui naît des démonftrations 
même ; comme le concours des témoi: 
gnages pour conftater un fait,-produit 
une certitude aufli inébranlable que celle 
de la Géométrie, quoïque d’une efpece 
différente, C'eft ce que Pafcal lui-mê- 
me avoit déjà remarqué à l’occafon 
des preuves de l’exiftence de Dieu ; & 
jamais Pafcal a-t-1l été foupçonné de 
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regarder cette vérité comme douteufe ? 
Les ennemis de ce grand homme ont 
bien dit que pour réponfe aux dix-fept 
Provinciales, il fufifoit de répéter dix- 
fept fois qu'il étoit hérétique;. mais ils 
n'ont pas ofé dire une feule fois qu'il 
fût athée (b). 


(&) Nous ne craindrons pas plus que ce grand hom- 
me d'être accufés d’Athéifme, en faifant ici à fon oc- 
cañion même- quelques réflexions fur certains argumens 
qu'on joint pour l'ordinaire aux preuves de l’exiltence 
de Dieu. De ce nombre eft l’argumenc fameux qu'on 
appelle gageure de Paftal; il fe réduit à prouver qu'on 
rifque davantage à nier un premier Etrequ'à l’admerttre. 
Cet argument ne peut avoir de force qu’autanc qu’il ef 
joint avec d’aucres, qu’il les précede, & qu’il les pré- 
pare ; & c’eft auf l'intention dans 1aquelle Pafcal l'a. 
propofé. Cr il ne peur y: avoir de rifque pour nous à 
douter de l’exiftence de Dieu, ou à la nier, qu'autanc 
que cette exiftence eft établie fur des preuves convain= 
cantes; puifque l'Etre Suprême ne peut rien exiger de 
nous au-delà des lurmieres qu’il nous a données, Il eft: 
d’ailleurs évident que la croyance d’un Dieu, appuyée fur 
des motifs d'intérêt ou de crainte, ne rempliroit pas ce 
que nous devons au Créateur. Ainf /: gagewre de Pafcal. 
ne peut être dans cette grande queftion qu'un argument 
préparatoire, 8 non pas un argument dire&. C'elt ce 
qu n'a pas été aflez diftingué, ce me femble, par plu- 

eurs Métaphyfciens. 

Quelques Ecrivains ont voulu appliquer cet argument 
au. Chriftianifme : On ns rifqne rien à croire, difent- 
ils, ainfi c’eff le parti le plus [age Je ne voudrois 
pas, à. leur exemple , employer cet argument ; Car, ou, 
l'on a déjà prouvé la vérité du Chriftianifme, &t alors 
l’argumene eft inutil:; ou on:ne j’a pas encore prou- 
vée, & pour lors l’incrédule eft fuppofé douter enco- 
re fi la Religion Chrétienne eft la vraye, ce qui efc 
néçeflaire pour qu'il foit fr de la fuivre, puifqu'il ne: 
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I X. 


Quelques Ecrivains ont avancé que Ia 
notion déseloppée €S diféinéte de la Création, 
ne fe trouvoit ni dans l'Ancien ni dans 
le Nouveau Teftament ; on a attaqué 
cette affertion comme impie;. il eût été 
pus naturel de la difcuter par l'examen 
des paflages: même, &@ l'examen n'en 
devoit pas être difficile. Mais quelque 
parti qu'on prenne fur ce point de fait, 
il me femble que ja. Foi n’en a rien à 
craindre ; ceci a befoin d'explication. 
La Création , comme les Théologiens 
eux-mêmes le reconnoiflent, elE une vé- 
rité que la feule raifon nous enfeigne, 
une fuite nécefläire de l’exiftence du, 
premier Etre. Cette notion eft donc 
du nombre de celles que la Révélation 
fuppofe, & fur lefquelles il n’étoit pas 
befoin qu’elle s’expliquât d’une maniere 
exprefle & particuliere. Il fuflit que les 
Livres Saints n'afficment rien de con- 
traire; C'eft de quoi on ne lés a jamais 
accufés, Et quand même, comme on l’a 
prétendu , quelques anciens Peres de 


peut y avoir , fuivant les Théolagiens , qu’une efpece ds 
euke agréable au Souverain Etre, 
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l'Eglife ne fe feroient pas aflez clairement 
exprimés fur ce même füujet de la Créa- 
tion, feroit-ce une raifon pour fuppofer 
qu'ils ont cru la matiere éternelle ? 


X. 


L'opinion qu’on a attribuée à deux ou 
trois Peres de l'Eglife fur la nature de 
l’'Ame, a excité les mêmes clameurs & 
mérite la même réponfe, Si on en croit 
différens Critiques, ces Peres n'ont pas 
eu fur la fpiricualité du-principe penfant 
des idées bien diftinttes, & paroiffent 
l'avoir fait matériel. La prétention bien: 
ou mal fondée de ces Critiques a fuff 
pour les faire accufer du matérialifme 
qu’ils attribuoient à d’autres; car le ma- 
térialifme eftaujourd’hui le monftre qu'on 
voit par-tout, l'hydre à fept têtes qu'on 
veut combattre, Mais quand un ou deux 
Ecrivains Eccléfiaftiques auroient été 
dans cette erreur, ce que nous ne pré- 
tendons pas décider qu'importe cette 
erreur à la Religion ? Les preuves pure- 
ment Philofophiques de la fpiritualité de 
Pame en font-elles moins convaincantes : 
& ne peut-on pas fe rendre à la force de 
ces preuves, que Defcartes a le premier 
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approfondies & développées, & croire 
que quelques Peres de l’Eglife ne les ont 
pas connues ? Mais, dira-t-on, ceux qui 
foutiennent que la notion développée & 
diftinéte de la Création ne fe trouve point 
dans l’Ecriture, ni celle de la fpirituali- 
té de l’Ame dens quelques anciens Doc- 
teurs, ne le foutiennent que parce qu’ils 
prétendent que le Monde eft: éternel & 
que l’Ame eft matiere. S'ils le préten- 
dent; voilà de quoi il faut les convain- 
cre, rien n'eft plus néceflaire & plus 
jufte ; mais.il femble qu’on ne choïfit pas 
le plus fûr moyen pour les démafquer , 
fur-tout quand ils reconnoïflent, comme 
plufieurs l’ont fait exprefflément & de 
très-bonne foi, les deux vérités qu'on: 
les accufe de révoquer en doute, 
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Ce n'eft pas aflez de s'élever contre: 
l'impiété; il faut encore ne pas fe mé- 
prendre fur le genre d'impiété qu’on at- 
taque. ,, On m'accufe de matérialifme, 
» difoit un jour un: Pyrrhonien; c’eft 
» à peu près comme fi on accufoit un 
 Conftitutionnaire de Janfénifme. Si 
» javois à douter de quelque chofe, ce 
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# feroit plutôt de l’exiftence de la ma- 
»; tiere que de celle de la penfée. Je ne 
+ Connois la premiere que par le rapport 
» équivoque de mes fens, & je connois 
» la feconde par le témoignage infailli- 
» b'e du fentiment intérieur. Ma pro- 
» pre penfée m'aflure de Pexiftence d’un 
» principe penfant ; l'idée que j'ai des 
, Corps & de l'étendue eft beaucoup plus 
incertaine & plus obfcure, & je ne 
» Vois fur cet objet que le fcepticifme 
5 de raïfonnable. Aiïnfi, bien loin d’être 
 matérialifte, je pancheroïis plutôt à nier 
 l’exiftence de la matiere, au moins 
,» telle que mes fens me la repréfentent; 
mais il me paroît plus fage de me tai- 
» re & de douter”. Ce Pyrrhonien, ou- 
tré dans fes opinions, n’avoit pas tout- 
à-fait tort dans fes plaintes. Le nom de 
matérialifie (nous ne pouvons nous ‘dis= 
penfer de le répéter) eft devenu de nos 
jours une efpece de cri de guerre; c’eft 
la qualification générale, qu'on applique 
fans difcernement à toutes les efpeces 
d’Incrédules, ou même à ceux qu’on veut 
feulement faire pafler pour tels. Dans 
toutes les Religions & dans tous les 
tems, le fanatifme ne s’eft piqué ni d’é- 
quité ni de juftelle, Ila donné # ceux 
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qu'il vouloit perdre, non pas les noms 
qu'ils méritolent, mais Ceux qui pou- 
voient leur nuire le plus. ‘ Ainfi dans les 
premiers fiecles, les Payens donnoient 
à tous les Chrétiens lenom de Juifs, par- 
cequ'il s’agifloit moins d’avoir raifon que 
de rendre les Chrétiens odieux. 


XIL. 


Durant tout le tems que la Philofophie 
d'Ariftote a régné, c’eft-à-dire, pen- 
dant plufieurs fiecles, on a cru que tou- 
tes les idées venoient des fens; & on 
n'avoit pas imaginé qu’une opinion, fi 
conforme à la raifon &' à l'expérience, 
püût. être regardée comme. dangereufe. 
On le croyoit fi peu, qu’il fut même dé- 
fendu pendant un tems, /ous peine de 
enort ; d’enfeigner une doétrine contraire, 
La peine de mort, nous en convenons, 
étoit un peu forte; que les idées vien- 
nent des fens, ou n'en viennent pas, il 
eft jufte que tout le monde vive; mais 
enfin la défenfe & la peine. même prou: 
vent l'attachement religieux de nos Pe- 
res à l'opinion ancienne, que les fen/a- 
tions Jont le principe de toutes nos connoïs- 
Jances, Defçcartés vint & dit; ,, L’ame 
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eft fpirituelle: or qu’eft-ce qu’un être 
» fpirituel fans idées ? l'ame a donc des 
» idées dés l'inftant où elle commence 
» d'être: il y'a donc des idées innées ”, 
Ce raifonnement, joint à l'attrait d’ane 
opinion nouvelle, féduifit plufieurs Eco- 
les, mais on alla plus loin que le Maître. 
De la fpiritualité de l'ame Defcartes a- 
voit conclu les idées innées; quelques- 
uns de fes difciplesenconclurentdeplus, 
que nier les idées innées, c’étoit nier la 
fpiritualité de l’ame; peut-être même au- 
roient-ils eflayé d’ériger les idées innées 
en Article de Foi, s'ils avoient pu fe dis- 
fimuler que cette prétendue vérité révé- 
lée ne remontoit pas au-delà du dernier 
fiecle. On a vu des -Théologiens porter 
Pextravagance jufqu’à foutenir, que l’o- 
pinion qui attribue l’origine de nos idées 
à nos fenfacions, met en danger le mys- 
tere du Péché originel & de la grace du 
Baptême. C’eft à peu près comme fi on 
attaquoit les axiomes les: plus incontes< 
tables des Mathématiques & de la Phi- 
lofophie, fous prétexte de leur oppofi- 
tion apparente avec quelques-unes des 
vérités que la Foi nous enfeigne. Croit- 
on d’ailleurs qu’il fût impoñlible de com- 
battre les idées innées par ces mêmes 
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armes dela Religion dont on fe fert pour 
les établir? Un enfant qui auroit l'idée 
de Dieu, comme le prétendent les Car- 
téfiens, dès la mamelle & même dès le 
fein de fa mere, n’auroit-1l pas avant 
l’âge de raïon & avant fa naïffance mé- 
me des devoirs envers Dieu à remplir, 
ce qui eft contre les premiers principes 
de la Religion & du Sers-commun? Di- 
ra-t-on que l’idée de Dieu exifte dans 
les enfans fans y être développée ? Mais 
qu’eft-ce que des idées que l'ame pofle- 
ce fans le favoir, & des chofes qu’elle 
fait fans y avoir penfé, quoiqu’elle foit 
obligée de les apprendre enfuite comme 
fi elle ne les avoit jamais fues ? Un être 
fpirituel, ajoute-t-on, doit avoir des 
idées cès l’inftant qu'il exifte. Il eft d’a- 
bord facile de répondre, que cet être 
dans les premiers momens de fon exis- 
tence peut être borné à des fenfations 
& que pour n'être pas matériel, il faffit 
même qu'il foit capable de fentir , cette 
faculté ne pouvant appartenir (de l’aveu 
de tous les Théologiens\ qu’à une fab- 
ftance fpirituelle. Mais de plus, pour 
décider en quoi la fpiritualité confifte, 
& s’il eft de la nature d’un être fpirituel 
de penfer ou même de fentir toujours, 

aVONSS 
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avons-nous une.idée diftincte de la na- 
ture de ‘notre ame? Qu'on le demande 
au Pere Malebranche, -qui ne fera pour- 
tant pas foupçonné d'avoir confondu 
lefpric. avec la matiere ? Enfin, c’eft 
par nos fens que nous connoïffons la fub- 
ftance corporelle ; c’eft donc par leur 
moyen que nous avons appris à la regar- 
der comme incapable de "volonté & de 
fenfations, & par conféquent de penfée. 
De-là réfaltent deux conféquences: em 
premier lieu , que nous devons à nos 
fenfations. & aux réflexions qu’elles nous 
ont fait faire, la connoïffance que nous 
avons de l’immatérialité de l'ame: en 
fecond lieu, que l’idée de fpiritualité eft 
en nous une idée puremént négative» 
qui nous apprend ce que l’être fpirituel 
p'eft pas, fans nous éclairer fur ce qu'il 
eft, Il y auroit de la préfomptien à pen- 
fer autrement, & de l'imbécillité à 
croire qu'il faille penfer autrement pour 
être orthodoxe. Notre ame n’eft ni m4- 
tiere ni étendue, & cependant eft une 
fubitance ; quoiqu'un préjugé grofier, 
fortifié par l'habitude, nous porte à ju- 
ger que ce qui n’eit point matiere, n'eft 
rien. Voilà où la Philofophie nous, cou- 
duit, & où elle nous laifle; 
Tome 17. P 
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Cette manie fi étrange de vouloir éri- 
ger en Dogmes les Opinions les moins 
fondées fur la nature de l'ame, n’eft pas 
particulière à notre fiecle. ‘Nous n'en 
rapporterons qu'un feul exemple. Hinc- 
mar. Archevêque de, Rhëïims, le même 
qui fit fi bien fouetrer Gothefcalc au 
Concile de Quercy, en attendant qu'il 
fût prouvé que Gothefcalc avoit tort (c), 
fit condamner à peu près dans le même 
tems un certain Jean SCO$ Erigene, qui 
(parmi plufeurs. erreurs ‘réelles ) foute- 
noiït que l'ame n'étoit pas dans le corps. I 
eft- difficile dé concevoir en quoi cette 
prétendue héréfie’ peut confifter ; car 
c'eft aux corps feuls qu’il appartient d’é- 
tre dans un lieu plutôr, que dans un au- 
tre :. @ fi dans le EX. Siecle on'eût été 
aufli vigilant que. dans le nôtre fur le 
matérialifme, Jean Scot atroit, eu beau 
jeu pour en accufer fon adverfaire. L'a- 
me ft unie au corps d'une maniere 
tout-à-fait inconnue pour nous, & que 
Ja-ténébreufe métaphyfique des Ecoles 


(ec) On fair qe Sr. Rémy'de Lyon; & St’ Prudence de 
Troyes, prirent la défenfsde Gothéfçale; même après la 
Æagellation, 
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a tenté d'expliquer en vain: maisautems 
d'Hincmar on étoit trop ignorant pour 
favoir douter. 


ME Vic 


Au refte, fi le Philofophe, toujours 
obligé de s’énoncer clairement, ne doit 
point fe permettre d’expreffions impro- 
pres dans une matiere fi délicate, il ne 
doit pas non plus condamner trop légé- 
rement & fans explication des expres- 
fions équivoques, dans une matiere qui 
eft en même tems fi obfcure,&. qui lais- 
fe au raifonnement & à la langue même 
fi peu de prife. - Un Auteur, par exem- 
ple, qui diroit aujourd'hui que lame 
eft efJentiellement la forme Jubflantielle du 
corps humain , feroit au moins regardé 
comme fufpeét de matérialifme. Cepen- 
dant celui qui avanceroit cette propoli- 
tion , ne feroit que répéter le premier Ca- 
non du Concile général de Vienne. C’eft 
que le mot de forme eft un terme vague, 
auquel les Peres de ce Concile apph- 
quoient un fens Catholique, & dont par 
conféquent il eft permis de faire ufage, 
pourvu qu'on y attache le même fers. 
Dans un Ouvrage c On 4 rap 

2 
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porté & expliqué ce Canon du Concile 
de Vienne, pour prévenir l'abus que les 
Matérialiftes de nos jours pourroient en 
faire. L'Apologifte du Concile auroit 
dû fe repentir de fon zele, fi on pou- 
voit fe repentir d'une bonne aétion; car 
malgré le ton fimplé & férieux de fa dé- 
fenfe, on l’a accufé d’avoir voulu tour- 
ner en ridicule la doétrine d’un Concile 
æcuménique. Il eft vrai, à la honte des 
accufateurs , que l’imputation n’a point 
eu de faccés. 
X V, 


Ce n’eft pas-là le feul exemple d’ex- 
preffions équivoques ufitées autrefois 
dans les Ecoles , ou même employées 
encore aujourd'hui par des feétes entie- 
res de Philofophes. Malebranche & fes 
difciples appellent Dieu l’Etre univer/fel; 
les Spinofiftes ne ‘s’exprimeroient pas 
autrement, Les Scotiftes admettent en 
Dieu une étendue éternelle, immenfe, 
immobile & indivifible ; & ce n’eft qu’en 
s’enveloppant du jargon le plus obfcur, 
qu'ils fe défendent de faire Dieu corpo- 
gel ou du moins étendu. Cependant on 
n'a jamais pu accufer ni Malebranche 

‘de Spinofifme, ni les Scotiftes de con- 


cs 
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fondre Dieu avec l’efpace, Pourquoi 
ne pas traiter avec la même indulgence 
des hommes auffi peu portés qu'eux à 
en abufer? Cette indulgence feroit d’au- 
tant plus jufte, qu’il n’eft point de fu- 
jet où l'intention de nuire trouve plus 
de prétextes à s'exercer qu'en matiere 
de Religion. Souvent des expreflions 
innocentes en elles-mêmes, & dans le 
fens que l’Auteur y attache, font fus- 
ceptibles d’un fens erroné ou dangereux, 
fur-tout quand on les fépare dece quiles 
précede & de ce qui les fuit. 1lfuffit 
pour s’en convaincre, de jetter les yeux 
fur les abus innombrables que l’Héréfie 
a fait des expreffions de l’Écriture, 


XVI. 


Non feulement les opinions métaphy- 
fiques des Philofophes ont été l’objet de 
mille déclamations ; leurs Syftêmes fur 
la formation & l’arrangement de l'Uni- 
vers, n'ont pas été appréciés avec plus 
de juftice. La matiere n’eft pas éter= 
nelle ; elle a donc commencé à exifters 
voilà le point fixe d’où l’on doit partir. 
Mais Dieu a-t:il arrangé les différentes 
parties de la matiere dès le moment 
qu'il l’a créée, ou le chaos a-t:il exifté 
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plus ou moins de tems avant la fépara- 
tion de fes parties? Voilà fur quoiileft 
permis aux Philofophes de fe partager. 
En effet, s’il n’y a dans les corps que 
figure & mouvement, comme la faine 
Phyfique le reconnoît , quel inconvé- 
nient peut-il y avoir à dire, que l’Etre 
Suprême en créant Ja matiere & en la 
formant d’abord d’une feule mafle, ho- 
mogene & informe en apparence, a im- 
primé à fes différentes parties le mou- 
vement néceffaire pour fe féparer ou fe 
rapprocher les unes des autres, & pro- 
duire par ce moyen les différens corps ; 
que de cette grande opération , l’Ou- 
vrage du Géometre éternel, font fortis 
facceflivement & dans le tems prefcrit 
par le Créateur, la lumiere, les aftres, 
les animaux & les plantes? Cette idée 
fi grande & fi noble, non feulement n'a 
rien de contraire à la puiflance ni à la 
fagefle divine, mais ne fert peut-être 
qu’à la développer davantage à nos yeux. 
D'ailléurs, l’exiftence du ch205 avant la 
féparation de fes parties, eft use hypo- 
thefe néceffaire à l'explication phyfique 
de la formation da Globe terreltre. L'Etre 
Suprême a pa dansun même inftant créer 
& arranger le Monde, fans qu’il foit dé- 
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fendu pour cela au Philofophe-de-cher- 
cherr de quelle-mañieréibauroït pu-être 
produit dans:umtems plüs long, Gen 
vertu des :feules-loix:.dur mouvement é- 
tablies par l’Auteur ‘de la: Nature. Le 
Syftême. de ce Philofophe pourra, être 
plus ou moins d'accord avec les phéno- 
menesz mais c'eftien Phyficien, & non 
en Théologien qu’il faut'le-juger. Aïnfi 
les Newtoniens:, pour expliquer la figu- 
re de la Terre, fuppofent qu’elle a été 
originairement fluide: Ainfi Defcartes 
l’a regardée comme : ayant. été autrefois 
un Soleil ; obfcurci & étouffé depuis 
par -une croûte épaïflés dont iks’eft cou 
vért;-hypothefe qui a:effüyé d’aufi.pi- 
toyables. chicanes de la part) de quelques 
Théologiens, que de bonnes.objettions. 
de la part des Philofophes, 


XIV: I 


Aucun! Phyficien ‘ne .:doute, aujoure 
hui que la mer n’äit couvertune gran- 
de partie de la: Terrechabitée., Il paroît 
même impoflible: d'attribuer. uniquement: 
au déluge tons les veftiges qui refcent 
d’une inondation fi ancienne. On a at- 
taqué cette opinion comme contraire à 
| P 4 
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Ecriture; il ne faut qu'ouvrir la Gene- 
fe ‘pour voir combien une pareille impu- 
tation eft injufte. Æu troifieme jour: Dieu 
dit, que les eaux qui couvrent la Terre, fe 
rallemblent en un Jeul lieu, €S que la terre 
ferme paroiffè. Ce paflage a-t-il. befoin 
de commentaire ? Peut-être trouveroit- 
on dans le même: chapitre :des preuves 
de l’exiftence du chaos avant la forma- 
tion du Monde , fi nous n'avions déjà 
obfervé que cette opinion eft en elle- 
même tout-2-fait indifférente à la Reli-. 

ion, pourvu qu'on ne foutienne point 
"éternité du Chaos. Mais nous ne pou- 
vons nous difpenfer de relever à cette 
occafon la mal-adreffe d'un Critique mo- 
derne. L’illuftre Hiftorien de }’ Académie: 
des Sciences a dit dans quelqu'un de fes 
extraits, que les poiflons ont étélespre- 
miers habitans de notre Globe: le Cen- 
feur a crié de toutes’ fes forces à l’im- 
piété ; qui n'auroit cru qu'il avoit l’E- 
criture pour garant? On ouvre la Geñe- 
fe, & on trouve qu'il a manqué de bon:: 
ne foi ou de mémoire; Car on, y lit que; 
Jes poiflons ont été en effet les premiers 
animaux créés. 


. 


XVII, 
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XVI IL 


Perfonne n’ignore qu’un paflage du 
Livre de Jofaé, mal attaqué par les In- 
créduies, & mal défendu par les Inqui- 
fiteurs, a été la fource des malheurs de 
Galilée. ,, Pourquoi, difoient avec af- 
» feétation les Efprits-forts, Jofué a-t-il 
» ordonné au Soleil de s’arrêter , au= 
>, lieu de l’ordonner à la Terre? Qu'en 
» Coûte-t.il à un Auteur qu'on prétend 
» infpiré, de dire les chofes telles qu’el- 
» les font ? Pourquoi l'Efprit Saint qui 
, a diété les Ecritures, nous induit-il en 
» erreur fur la Phyfique.' en nous éclai« 
Tant fur nos devoirs ? Aufli devez= 
vous croire, répondoient les Inquifi- 
teurs, que le Soleil tourne autour de 
la Terre. Le St, Efprit vousenaflure, 
» % ne fauroit vous tromper”. Ona 
répondu aux uns & aux autres, que 
dans les matieres indifférentes à la Foi, 
l’Ecriture peut employer le langage du 
peuple. Mais cette réponfe ne fufffoit 
pas, ce me femble, pour confondre 
l’impiété d'une part, & l’imbécillité de 
l’autre, On auroit dû ajouter, que l’'E- 
criture a même befoin de parler le lan- 
gage de la DANTE pour fe mettre à fa 
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portée. Qu'un Miffionnaire, tranfplanté 
au milieu d’an peuple de Sauvages, leur 
-prêche aïinfi l'Evangile : je vous annon- 
ce le Dieu qui fait tourner autour du Soleil, 
cette Terre que vous habitez, aucun de ces 
Sauvages ne daignera faire attention à 
fon difcours ; il faudra qu’il leur tienneun 
autre langage pour les préparer à l’en- 
tendre ; 1l imitra en quelque maniere 
cét Orateur, qui racontoit une fable aux 
Athéniens pour s’en faire écouter ; en un 
mot ilen fera d’abord des Chrétiens, & 
enfuite, s’il le juge à propos, des Aftro- 
nomes. Quand ils en feront-la, ils ne 
chercheront pas le Syftême du Monde 
das" des paflages de lEcriture mal en- 
tendus; & pour favoir à quoi s’en tenir 
far ce fujet, ils preféreront l'Obferva- 
toire au St. Office; ils feront comme le 
Roï d'Efpagne, lequel fe trouva mieux, 
dit Mr. Pafcal ; de croire fur les Antipo- 

es Chriftophle Colomb qui en venoit, 
que le Pape Zacharie qui n'y avoit j2- 


. Mais été, Refpeétons affez l'Ecriture & 


ja Révélation pour n'en pas profaner 
Pufage, 6 laifons Madame Dacier juf- 
tifier par le difcours de l’ânefle de Ba- 
laam , le difcours du cheval d'Achille 
dans Homere. 


en: maticre de Religion. 94% 
X EX, 


. Quoique les Opinions purement mé- 
taphyfiques, & les Syftêmes fur la for. 
mation ou fur l’arrangement du Monde 
ayent.fervi le plus fouvent de prétexte 
pour. tourmenter les Philofophes , la 
calomnie. n’a pas négligé pour cela d’au- 
tres moyens, quand elle a pu les mettre 
en ufage. Peut-on fe défendre d’un 
mouvement de pitié ou d'indignation, 
quand on voit un de nos plus célebres 
Ecrivains accufé d’impiété par des Jour 
naliftes, pour avoir dit que le Jourdain 
eft une aflez petite riviere, & que la Pa- 
leftine ‘étoit du tems des Croifades ce 
qu'elle eft encore aujourd'hui, une des 
plus ftériles contrées de l’Afie ? Les Cri 
tiques accumulent les paffages de l’Ecri- 
ture pour prouver que du tems de Jofué 
la Paleftine étoit très fertile: mais que 
font tous ces pallages à l’état. de ce pays 
du tems de Saladin ? que font ils. à fon 
état préfent ? Pourquoi Dieu n’auroit-il 
pas vengé le Déicide qui à été commis 
dans cette Terre,en frappant de ftérilité 
des contrées auparavant riches & abon- 
dantes? Ou plutôt (car les explications 
les plus fimples fonc toujours les meil 
6 
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leures) pourquoi cètte Terre affervie & 
dépeuplée ne feroit-elle pas devenue 
ftérile par la dépopulation même ? Mais 
quand on a réfolu de rendre un Ecrivain 
fufpeét , tout devient impiété dans fa 
bouche ; fes preuves de l’exiftence de 
Diéu feront traitées de fophifmes , fes 
xaifonnemens en faveur de la Religion, 
de. plaifanteries faites contre elle. Ecrit- 
il contre la Superftition & le Fanatifme ? 
c'eft au Chriftianifme qu'il en veur. 
Parle-t-il en faveur de la tolérance ci- 
vile des Religions? il ne montre que fon 
indifférence pour toutes, 


X X. 


, Trouvez-moi, dit Mr. de Fonte- 
nelle dans fon Hiftoire des Oracles, 
une dermi-dougaine d'hommes à qui je 
puiflé perfuader que ce n'eft pas le 
Soleil qui fait le jour, je ne défef- 
ere pas de le faire croire par leur 
, moyen à des Nations entieres”. Si 
quelque chofe au monde eft incontefta- 
ble, c'éft aflurément cette propofition; 
les Religions abfurdes dont l’Afie & l’A- 
frique font couvertes, en fourniflent la 
preuve la plus frappante & la plus trilte. 


359 
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Qu'ont fait les Cenfeurs de l’Hiftoire des 
Oracles? ;, Il ne manque, ont-ils dit, 
5 que /a douzaïne à la propofition de 
, l'Auteur, pour en faire une grande 
,) impiété”. L’impiété eft évidemment 
toute entiere fur le compte des Criti- 
ques. De ce qu'une demi-douzaine 
d'hommes peut entraîner des Nations 
dans l'erreur, s’enfait:il qu'une douzai- 
ne d’autres ne puille leur faire connoî- 
tre la vérité? Tout ce qu'on a écrit de 
profond & de vrai, dans ces. derniers 
tems, fur les préjugés, fur la crédulité 
des hommes, fur les faufles prophéties, 
fur les faux: miracles, tout cela peut-il 
avoir quelque application aux fonde- 
mens inébranlables fur lefquels la vraie 
Religion eft appuyée ? 


X X I 


Les Peres de l'Eglife, ces premiers 
défenfeurs da Chriftianifme, ne fe dé- 
fioient pas ainfi de la bonté de leur cau- 
fe ; ils ne craignoiïient pour elle ni les 
objections , ni le grand jour ; ils jgno- 
roient les faufles attaques & les pré. 
-cautions-pufillanimes. ‘ Plufieurs Ecrivains 
de nos jours , dignes de marcher après 
| 7 
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eux dans une fi noble carriere, ont imi- 
té leur exemple ; mais fi la caufe ref. 
peétable de l'Evangile a:fes Pafcals & fes 
Bofluets,. elle a aufli fes Chaumeix & fes 
Garailes. 

X XII. 


L'abus de la Critique en matiere de: 
Religion eft funefte à la Religion même 
par plufieurs raïfons;. par la mal-adreffe 
& l’ineptie avec laquelle la bonne cau- 
fe à été quelquefois défendue; par les 
conféquences que la multitude peut ti- 
rer de l’accufation vague d'irreligion in- 
tentée aux Philofophes ; par les motifs 
qui porteñt de! prétendus gens de bien 
à déclarer la guerre à la raifon; enfin 
par le peu d’union & l'animofité réci- 
proque de fes adverfaires. Chacun de ces 
objets mérite un article à part, & nous 
occupera quelques momens. 
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L'Encyclopédie nous fournira le fu- 
jet du premier article. Au mot J'orme 
{uhftantielle on-a rapporté, comme on . 
le devoit, le grand argument des Car- 
téliens contre l’éme des Bêtes, viré de 


am 
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ce principe de St. Auguftin, que /ous 
un Dieu jufte aucune créature ne peut fouf- 
frir Jans l'avoir mérité: argument très. 
connu dans les Ecoles, que le Pere Ma 
lebranche a fait valoir avec beaucoup de: 
force, qu'enfin les Philofophes & les 
Théologiens éclairés ont toujours regar- 
dé comme très-difficile à réfoudre: En 
expofant dans l'Encyclopédie cet argu- 
ment , On a en même tems remarqué que 

c'étoit tout au plus une objection, qui 
ne devoit porter d'ailleurs aucune at- 
teinte aux preuves inconteftables de la: 


fpiritualité de l’Ame, de fon immortalité,, 


de la juftice & de la providence divine, 

u’a fait un des antagoniltes de l’En- 
cyclopédie ? Il a prétendu qu'on avoit 
eu pour unique deffein dans cet article, 
de tourner le principe de St. Auguftin: 
en ridicule; & pour le prouver, il a 
conclu de ce principe que St. Augauftin 
regardoit les bêtes comme des automi- 
tes ; opinion dont ce faint Docteur étoit 
bien éloigné, & dont il faut uniquement 
faire honneur à fon prétendu Apologif- 
te, Ainfi ce n'eft pas l'Encyclopédie, 
c’eft fon ridicuie adverfaire, qui accufe 
le plus refpettable des Peres de l' Eglife 
d’éblurdité ou d'inconféquencez & c'elt 
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ainf que la Religion eft défendue. Selon 
ce nouvel Apôtre, on ne fauroit être 
Chrétien, fans : regarder les animaux 
comme des machines; ainfi depuis Sec. 
Pierre jufqu'a Defcartes il n’y a point 
eu de Chrétiens. Mais de pareilles abfur= 
dités doivent-elles étonner de la part d’un 
Ecrivain, qui prétend que les devoirs 
de la Morale ne peuvent être connus par 
la Raïfon ; qui nous affure que l’esiften- 
ce des corps eft une vérité révélée; qui 
foutient enfin contre les prétendus In- 
crédules, que l’ame eft immortelle de fa 
nature : propoñition blafphématoire, puif- 
qu'elle ravit à l'Intelligence Suprême un 
de fes attributs les plus effentiels. Le 
feul Etre incréé eft immortel par effen- 
ce. Notre ame ne left que par la volon- 
té de cet Etre, qui a jugé à propos de 
lui donner une exiftence éternelle, & 
dont elle reçoit à chaque inftant cette 
exiftence par une création continuée. Ce 
n'eft point par la diflolution des parties 
comme les corps, que notre ame peut 
ceffer d'être; c’eft en retombant dans le 
néant d'où }l’Auteur de la Nature l’a fait 
fortir, & où il pourroit à chaque inftant 
la replonger. Voilà les piemiers élémens 
de la Métaphyfique Chrétienne, dont 


en matiere de Religion. 353 


l'Auteut auroit dû être änftruit avant 
que d'écrire. Il eft pour lui auffitrifte 
qu'humiliant, d'être réduit à apprendre 
ces dogmes de la bouche de ceux même 
qu'il accufe de les combattre. 


XXIV. 


Ceux qui exercent le métier de Criti- 
que avec le plus de violence, & par 
conféquent de mal-adrefle, ont quel- 
quefois l’efprit d’être modérés quand ils 
font fûrs d’attaquer avec avantage. Je 
ne fai par quelle fatalité les vengeurs 
du Chriftianifme ont fi fouvent fait le 
contraire, & ont foutenu les intérêts de 
Dieu avec des injures. Elles ont néan- 
moins de grands inconvéniens; elles 
préviennent le Leéteur contre celui qui 
les dit; elles aigriflent & par confé- 
quent éloïgnent des efprits que la mo- 
dération auroit pu ramener, enfin elles 
empêchent le Critique de donner aux 
raifons qu’il apporte, tout le choix & 
toute l'attention néceffaire. Quand:ion 
fe contentera, par exemple, comme 
font quelques Enthoufiaftes, de dire à 
une athée, qu'il n’eft point d'athées de 
bonne foi, :que l’athéifme a fa fource 
dans le ‘libertinage du cœur, on aura 
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fans doute raifon en général; mais ef 
pere-t-on de le convertir par ce moyen? 
Si l'intérêt qu’on: croit avoir de nier 
une-vérité, doit rendre! fufpeét le refus 
qu’on fait de la croire; cet intérêt n’eft 
pas non plus une raïfon fufhfante pour 
être condamné, quand on peut l'être 
très-facilement: fur'de meilleures: preu- 
ves. Plus ‘un: efprit: éclairé cherche 
a approfondir celle!: de Pexiftence: de 
Dieu; plus il én:tire:de lemieres, plus 
il eft en état de rendre à la Divinité 
ce culte raifonnable qui feul peut vrai- 
ment l'honorer, &° qui eft un: de fes 
premiers préceptes.: Par conféquent:la 
meilleure’ maniere d'établir qu’il ne peut 
y° avoir des athées de:bonne foi, eft:de 
prouver avec la plus grande évidence: la 
vérité qu'ils combattent. N'imitons pas 
un Ecrivain moderne, qui commence 
par foutenir qu’il»’y:a point d'Incrédu- 
les, & qui finit-par les-refuter.. D'ails 
leurs:.qu'importent- àctune vérité ins 
conteftable les: motifs de ceux qui la 
nient? Que fait-on pour la: perfuader en 
refufant à fes adverfaires la probité & 
la bonne foi ? C’eft imiter le Maître d’é: 
cole de la Fable, qui dit des injures à 
l'enfant qui fe noie, & lui fait une ha- 
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rangue avant de Je fäuver. Peut-on fe 
diflimuler d’ailleurs que plafeurs Philofo- 
phes, tant anciens que modernes, ‘accus 
{és d’athéifme ou de fcepticifme, ont 
eu, du moins en apparence, une con- 
duite irréprochable, & fe font montrés 
aufli réglés dans leurs mœurs, qu'aveu- 
gles & inconféquens dans leurs opini- 
ons ? Frappe ,mais écoute, difoit Thémif- 
tocle à Euribiade : on pourroîït dire à quel- 

ues-uns des prétendus vengeursde la Re- 
Hgion; frappe, mais raifonne.: Malheu- 
reufement il eft à croire qu'on leur ré. 
pétera long-tems fans fruit cet avis fi fa- 
lataire & fi fige, L'excès en toutes 
chofes eft l'élément de l’homme , fa na- 
ture eft de fe paffionner fur tous les ob» 
jets. dont il s'occupe ; la modération: eft 
pour lui un état forcé, ce n’eft jamais 
que par contrainte ou par réflexion qu’il 
s’y foumet; & quand le refpeëét qui eft 
dû à la caufe qu’il défend, peut fervir 
de prétexte à fon animofité,. il s’y aban- 
donne fans retenue & fans remords. Le 
faux zele auroit- il oublié que l'Evangile 
a deux préceptes également indifpenfa- 
bles, l’amour de Dieu & celui da Pro- 
cain ? Et croit-il mieux pratiquer lepre- 
mier en violant le fecond ? 
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XX V. 


Ce ne font pas feulement les injures 
qui peuvent nuire à la défenfe du Chrif- 
tianifme; c’eft encore la nature des ac- 
cufations & des accufés, Plus on feroit 
coupable de prêcher l'irreligion, plus 
il eft criminel d’en accufer ceux qui ne 
la prêchent pas en effet, En cette ma: 
tiere plus qu’en aucune autre, c’eft fur 
ce qu'on a écrit. qu'on doit être jugé, 
& non fur ce qn’on eft foupconné mal- 
à-propos de penfer.ou d’avoir voulu di- 
re. La foi eft un don de Dieu, qu'il ne 
dépend pas de nous feuls de nous procu- 
rer; & tout ce que la Société ordonne, 
eft de refpecter ce don précieux dans 
ceux qui ont le bonheur d'en jouir. 
C'eft aux hommes à prononcer fur les 
difcours, & à Dieu feul à juger les 
cœurs. Ainfi l’accufation d’irreligion , 
fur-tout quand on lJ’intente devant le 
Public ne fauroit être appuyée fur des 
preuves trop convaincantes & trop no- 
toires. Mais cette précaution, fi équi- 
table en elle-même, eft fur- tout nécef- 
faire lorfqu'on attaque un Ecrivan cé- 
lebre, dont ie nom feul eft capable de 
donner du poids à fes opinions; & mé- 
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me à celles qu'on pourroit lui attribuer 
faufflement. Quel avantage la Kelizion 
a-t-elle tiré des imputations & des in. 
veclives tant de fois réitérées contre 
l'illuftre Auteur de lE/prit des Loix? 
D'un côté on n’a pu leconvaincre d’avoir 
cherché à porter la moindre atteinte à 
l'Evangile, dont il a parlé avec le plus 
grand refpeét dans tout le cours de fon 
Ouvrage ; de l’autre les Incrédules fe 
font glorifiés du Chef qu’on leur donnoit 
fi gratuitement; ils ont accepté avec 
reconnoiffance l’efpece de préfent qu’on 
Jeur faifoit; & le nom de Mr. de Mon- 
tefquieu leur a été bien plus utile, que 
les prétendus traits qu’on l’accufoit d’a- 
voir lancés contre le Chriftianifme. L’au. 
torité eft le grand argument de la mul- 
iiude: & l'incrédulité, difoit un hom- 
me d’efprit; eft une efpece de foi pour 
Ja plupart des impies.  Aufli qu’eft-il 
enfin arrivé, après tant a'écrits & d’in- 
jures pieufes contre l’Auteur de l’E/prit 
des Loix ? Les défenfeurs éclairés de la 
Religion, qui étoient d'abord reftés dans 
le filence, l'ont enfin rompu (peut-être 
un peu trop tard) pour juftifier eux- mé- 
mes le Philüfophe. Ils ont fenti-le poids 
.du nom qu’on leur oppofoit, & n'ont 
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\4 rien oublié pour le rayer, du catalogue 
| des Mécréans, où on l'avoit fi légére- 
ment placé, | 


XXVI. 


Veut:on favoir une des principales 
caufes de cette guerre déclarée aux Phi- 
lofophes? Les Théologiens François 
font divifés depuis long-tems en deux 
pertis qui s’abhorrent & fe déchirent. 
pour le malheur de l'Eglife & de l'Etat. 
Le plus foible des deux, après avoir é- 
puifé contre le plus puiffant (qui cefle- 
-xa bientôt de l'être) tout ce que la mé. 
difance ou la calomnie peuvént faire 
imaginer d'injures, a fini par lui repro- 
cher fon indifférence pour la doétine de 
l'Evangile, attaquée tous les jours dans 
ure multitade innombrable d’Ecrits. 
Senfible à ce reproche, le parti le plus 
puiflent :s'eft piqué d'honneur, & s’eft 
en apparence réuni au plus foible, pour 
tomber fans difcernement fur les Incré- 
dules vrais’ou fuppofés. Cette alliance 
offenfive devoit naturellement fufpendre 
Ja guerre allumée depuis plus de cent ans 
dans le fein de l'Eglife de France; maïs 
au grand détriment de la Religion, elle 
n'a pas même produit cet effet; & on 
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nélfauroit diré dans cette circonftance, 
fai Junt amici ex°ip/é dic: au contraire 
cetre.suerre déclarée à l'ennemi ‘com. 
mun,/n'a fourni aux deux partis qu'on 
prétexte nouveau pour fe déchirer l’un 
Vautre avec. plüus de’ fureur & de fcan- 
dale, Un exemple frappant & récent 
fera la preuve affigeante de ce que nous 
avancons. Il a paru l'année derniere un 
Ouvrage fameux par le grand nombre 
d'éditions & de critiques qui en ont été 
faites , :& que nous condamnons avec 
PAuteur dans ce qu’on y a trouvé de re- 
préhenfible, Les TJournaliftes de Tré- 
voux, qui dépuis l’efpece de fignal dont 
nous venons de parler, font en pofles- 
fion de crier à l'irreligion fur ce qui-le 
“Mérite &ne-lemérite pas, ont'fait, dans 
Jeur ftyle dogmatique & bourgeois, une 
fortie très vive’ fur cet Ouvrage, jafqu’a 
chercher même à #rabaïffer'les ralens de 
l’Auteur: fur ce dérmer ‘article’ à-la-vé- 
rité, ik permettent-qu'on ne foït pas de 
leur avis; les matieres de‘ Goût -& de 
Philofophie font un genre profane où‘ils 
n'ofent fe piquer d'être infaillibles; ‘la 
Théologie elft un peu plus ‘de leur com- 
pétence; ‘encore eft-ce un domaine que 
bien des gens leur difputent. Quoiqu'il 
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enfoit, ces Journaliftés jouiffoient pai- 
fiblement de leur viétoire, lorfqu’un E- 
crivain périodique & clandeftin,. leur 
ennemi déclaré bien plus ençcore.que des 
Incrédules, eft venu à la charge à fon 
tour contre le même Livre, déjà fi-vive- 
ment & fi longuement attaqué. Mais 
les traits de ce nouvel athlete. portent 
beaucoup moins fur l’Ouvrage.que fur 
les Journaliftes fes premiers adverfaires. 
» Voila, s’écrie-t-il, le fruit de la mo- 
» Tale des Cafuiftes ; voilà la doétrine des 
Cafnedis, des ‘Fambourins, des.Ber- 
» ruyers & de leurs confreres , confacrée 
> dans cette produétion pernicieufe”’; & 
les gens raifonnables fe font. écriés à leur 
tour; , voila les confreres des Cafne- 
s dis, des Tambourins & des Berru- 
> Yers, bien décemment récompenfés 
»») de leur zele,; & la Religion vengée 
« d’une maniere bien édifiante”. En ef- 
fet, puifqu'un des deux Critiques accufe 
l'autre d’être dans les principes de l’Au. 
teur cenfuré, il faut néceflairement qu'un 
des deux foit de mauvaife foi: nous ne 
penfons point à les entaxer encommun, 
à décider leur querelle comme le pro- 
cés du loup & du renard par devant le 
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XXVII. 


Quand on voit l’Auteur d’un Libelle 
vingt fois flétri par les Magiftrats, dé- 
clamer contre les Incrédules, on croit 
voir Calvin qui fait brûler Servet. Mais 
les Fanatiques font toujours aufteres. En 
accufant d'irreligion celui qui ne penfe 
pas comme eux, ils fe donnent un air de 
zele qui fied toujours bien à des hom- 
mes de partis ils ont la fatisfattion de 
calomnier le Gouvernement , trop in- 
diférent felon eux fur ce qu’ils appel- 
lent la caufe de Dieu, & qui n’eft or- 
dinairement que la leur. Cependant on 
ofera le dire avec confiance, fi l’on doit 
puir davantage ceux qui nuifent le plus 
au Chriftianifme, les Fanatiques ont en- 
core plus befoin d’être réprimés que les 
Incrédules, -Quelle idée le peuplé doit-il 
fe former de la Religion, quand il voit 
fes Miniftres ( quoiqu'à la-vérité fubal- 
terres ) s’anathématifer réciproquement 
avec fureur , fans que l’ Autorité même 
puifle les forcer au filence que la chari- 
té feule auroit dû leur prefcrire? Croit- 
on que les difputes fcandaleufes des 
Théologiens de nos jours, fur des ma- 
tieres fouvent futiles & touiours inin- 
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telligibles, n’ayent/pas fait plus de tort 
au Chriftianifme, que tous les foibles rai- 
fonnemens des Impies ?. Comment ne 
produiroient-elles pas fur les. Mécréans, 
le même effet que produifirent fur l'Em- 
pereur de la Chine les querelles des. Do- 
minicains. @& des Jéfutes? , Ces hom- 
»s mes, difoit l'Empereur, viennent de 
Cinq mile lieues nous prêcher une 
 doétrine fur laquelle ils ne s’accor- 
dent pas”. On peut juger du fruit 
que leur miffion devoit produire. Enfin, 
quoi de plus propre à faire triompher 
en apparence l’Irreligion & chanceler 
les foibles, que tant d'Ouvrages contra- 
dictoires dont nous avons été accablés 
dans ces derniers tems, fur la Grace, 
fur les Caraéteres de l’Eglife, fur les Mi- 
racles ? Le Public.a fini. par négliger 
tous ces Ecrits; & leurs Auteurs, cha- 
grins de ne plus être lys, ont attaqué 
ceux qui l’étoient. 


XXVIIL 


Réclamons, sautant qu’il eft en nous, 
en faveur de l'Humanité & de la Phi- 
lofophie contre leurs injuftes plaintes. 
Les faits fufüront fans ‘raifonne:nens, & 
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n’en auront peut-être:que plus de force. 
Oavrons l'Hiftoire Eccléfiaftique , Hif- 
toire dont la leéture eft tout à la fois fi 
ütile au Chrétien, & au Philofophe; au 
Chrétien, pour l’animer par des exemples 
de vertu , & par] l'accompliffement qu'ont 
toujours eu les promelles de Dieu, malgré 
es obftacles que les Puiffances de la Ter- 
re y ont opposés ; ; au Philofophe, parles 
monumerns Aincroyables & fans nombre 
qu'elle lui préfente de l’extravagance 
dés hommes, & fur-tout des maux que 
le Fanatifme a produits. Montrons pat 
un détail abrégé de ces maux, mais aufli 
éffrayant qu’atile "combieh le Gouver- 
HE a-intérêt de défendre & d'ap- 
puyer les Gens de Lettres, qui foumis 
aux dogmes réels de la Foi “é ont le cou- 
rage & l'équité den léparèr tout ce 
qùi ne leur appartient pas. : C’eft en ef- 
fet à eux que les Souverains doivent ati 
jour d’hui l'afrermiffement de Jeur puis- 
f. ance, & Ja deftruétion d’une foule d’o- 
pinions abfurdes , nuifibles au bonheur 
-de leurs Etats, C'eft au contra ire pour 
‘avoir confondu les objets dela Religion 
avec ce’ ql ai leur-étoit étranger, quelles 
peaples on cf long-tems géiri fois te 
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joug de la puifflance temporelle des Fc- 
cléfiaftiques ; que les excominunica- 
tiôns, ces armes fi refpeétablés de lE- 
glife, mais dont l'abus eft fi dangereux, 
ont été prodiguées pour foutenir ces 
droits purement humains, & fouvent 
mal fondés ; que le fils de Charlemagne 
a fubi deux fois confécutives, en Efcla: 
ve plutôt qu'en Chrétien, l'ignominie 
d'une pénitence publique dort quelques 
Evêques ofoient le charger, & qu’il ne 
méritoit que par la baflefle qu'il avoit 
de s’y foumettre (d); qu'un Concile 


(4) En 822, & 833. Louis qu’on appelle /e Debone 
naiye, & qu'on feroit mieux d'appeller /e Foible, fe fou- 
mit à la pénirence publique à Arcrigny & à Soïflons; la 
premiere fois, pour avoir fait mourir Bernard fon neveu 
qui s’étoit révolré contre lui; la feconde, pour n'avoir 
pas voulu recevoir la loi de fes enfans, ,, Les Evêares 
» Qui lui impoferent cette pénirence , dit Mr. Fleury, 
» Prérendirent qu’il ne lui éroir plus permis de reprendre 
>» là Dignité Royale, Sr. Ambroife ne cira pas de telles 
» conféquences de la pénicence de Théodofe. Dira-t on 
>, Que ce grand Saint manquoit de courage pour faire va- 
>» loir l’entorité de l’Eglife, ou qu'il für moins éclairé 
, que les Evêques François du neuvieme feclet Ces Eye. 
ques bien plus hardis fe déclarerent contre Louis le 
» Débonnaire pour fes enfans, & les animerent à cette 
» &uerre civile qui ruina l'Empire François. Les pré- 
>» textes fpécieux ne leur manquoient pas, Louis étoic 
un Prince foible, gouverné par fa feconde femme, tout 
» l'Empire étoit én défordre; maïs il falloir prévoir les 
# conféquences, & ne pas prétendre mettre en pénitence 
» un Souverain comme un fimple Moine ”. 

Les deux pénirences de Louis le Débonnaïre , fur- 
gout la feconde, que ce foible & malheureux Empe- 
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œcuménique, dans un fiecle de férvitu- 
de & d'ignorance, n’a ofé réclamer ou- 
vértement contre l'entreprife d'un Pon- 
tife audacieux, qui fe croyoit en droit 
de priver un Empereur de fon patri- 
moine (e); qu'an de nos Rois, voulant 


expier le crime d’avoir brûlé 1300 per- 
fonnes dans une Eglife, faifoit vœu 
d’en aller égorger 100000 en Syrie pour 
faire pénitence (f) ; que des infenfés 


reur méritoit le moins, furent accompagnées des circon® 
ffances les plus humiliantes pour lui, Ebbon, Archevè= 
que de Rheims, qui avoit Ofé avilir ainG fon Maitre, 
fuc dépofé l’année d’après; mais l'Empereur étoit desho- 
noré, 

(e) En 1245. au premier Concile général de Lyon, 
le Pape Innocent IV. dépofa publiquement en préfen- 
ce du Concile l'Empereur Frédéric IL. trous les Peres ta- 
nant un cierge allumé ; ce que les Ecrivains Proteftans 
ont très-injuftement regardé comme une efpece d’appro- 
barion tacite, puifqu'il eft confant, comine le remarque 
Mr. Fleury, que cette dépolñtion ne fur pas faire avec 
l'approbation du Concile , ainf que les autres Dicrets. 
Mais, difent les Proteftans, pourquoi ce cierge & ce fi- 
lense ? On répond à certe obje&tion, qu’en eec la plus 
grande partie des Eccléfaftijues étoient alors dans l’opi- 
nion prefque général: du pouvoir des Papes fur le rem- 
porel des Rois; mais que Dieu n’a pas permis que cètte 
opinion für confirmée par le fufrage pofñtif d’un Con. 
cile œcuménique ; & que le filence de l’Eglife aflemblée 
n'eft pas roujours une marque d’approbauion, fur-cout 
dans les matieres qui ne rejardeng pas exprefément la 
Foi, 

(f) On faic combien l’Abbé Suger, auf grand 
Homme d'Erar que l’Abbé de Clairvaux étoir grand 
Orateur , s’oppofa à certe Croïfäde malheureufe que 
Louis le Jeune entreprit par le confeil de Sc. Bernard. 
L'événement juftifa les craintes du Minifire , & dé- 
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dépouilloïent leur famille pour enrichir 
des Moines ignorans & inutiles ; que les 
controverfes ridicules des Grecs fur. des: 
abfurdités, ont avancé la perte de.leur 
Empire: (g); que l’on a ofé -regarder 


menti: les promefles du Prédicareur. ‘Eouis le Jeune 
s’étoit croifé pour conquérir la Paleftine, & en chaf- 
fer les Sarrafins ; fon expédition fe borna à chañer fa 
femme 2 fon retour , & à perdre en conféquence le Poi- 
ton & la Guyenne. En vain St. Bernard voulut fe jus- 
tifiér, en impurant aux péchés des croiïfés les malheurs 
de leur entreprife; il oublioic que la premiere croifade 
avoir été plus heureufe, fans que les croifés en fufflenc 
plus dignes; & ne s’appercevoit pas , dit Mr. Fleury, 
qu’une preuve qui n’elt pas toujours concluante_ne left 
jamais. 

(g) Vers le milieu du quatorzieme fecle , ‘quelques 
Moines imbécilles du Mont” Athos, à qui de longs & 
fréquens jeûnes avoienc apparemment échauffé le cer- 
veau , s’imaginerent qu'ils voyoienc à leur nombril une 
lumiere, & pañoient leur tems à la contempler. Vois 
là une occupation bien crifte. Ils prétendoient de plus 
que cette lumiere étoit celle du Thabor, ® qu'elle é- 
toic incréée , n’érant autre chofe que Dieu même. ‘Bar-: 
liim leur adverfaire, plus ridicule qu’eux en ce qu'il 
les attaquoit férieufement, eut le crédit de faire aflem- 
bler à Conftantinople un Concile contre ces Vifon- 
naires ; il n’avoit pas prévu qu’il y feroic condamné. 
Ce. fur pourtans ce qui arriva, L’Empeéreur Grec An- 
dronic Paléologue harangua ce prétendu Concile avec 


tant de véhémence, qu’il en ,mourut quelques jours 


après; digne fin d’un Empereur ! C’eft cet Andronic 
Paléologue qui laïfla-périr la Marine dans fes Erats, 
parce. qu’on l’aflura que, Dieu éioit fi content de fon 
zele pour l'Eglife, que fes ennemis'n’oferoïent Parta- 
quer. Le même Empereur regrettoit le tems qu’il dé- 
roboit aux difputes théologiques pour le donner au 
foin de, fes- affaires. La. querelle des Grecs fur la lü- 
miere du Thabor dura jufqu'à la deftruétion de l'Eme 
Lie, -& fublftoic même avec violence: candis que B4- 
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comme Jugemens de Dieu des épreuves 
incertaines & crueélles, dont le fruit é- 
toit fouvént la condamnation des inno- 
cens & l’abfolution «des coupables (4); 
qu'une des plus riches parties du Monde 
a été dévaftée par des monftres, quien 
faifoient mourir les habitans dans les 
fupplices ‘pour les' convertir ; que la 
moitié de notre Nation s'eft baignée 
dans le fang de lautre; enfin que lé- 
tendard de la révolte a été mis à Ja main 
des fujéts contre leurs Souverains, & le 
glaive à la main dés Souverains contre 
leurs fujets (1). C’eft par les lumieres 


jazet affiégeoit Conftantinople :. routes ces ridicules con= 
troverfes auxquelles les Empereurs prirenc trop de part, 
hâterent leur chüte-en-leur faifant négliger le Gouverne- 
ment. 

(4)-On peut voir dans un grand nombre d’Ouvra- 
ges le détail de ces forces d'épreuves, & les raifons 
qui les onc faic abolir. On décidoit généralement: par 
ce moÿen toutes fortes de queftions.- On alla jufqu’à 
jetter deux Mifflels au feu pour connoître quel étoic 
le’ meïlleur ; il arriva la chofe du monde la plus ex- 
traordinaire, &c:qu’on avoit le moïns prévue, les deux 
Miffels furent brûlés, Dans la premiere croifade un 
Clerc Provençal-fe foumir à:l’épreuve du feu pour prous 
vértuné ‘Révélation qu'il difoit avoir eue fur la décou- 
vérte de la Säincé Lance ; le! Provençal en=:mourut. L’é- 
vénemient de tces forces d'épreuves eüc'toujours été auff 
fmplé, fi on y eût coujours agi, de’bonne fois mais dans 
Is fiecles d’ignorance, comme dans :les autres | les hom- 
ines ont fù tromper, , * 

(5) Nous ne pouvons’ mieux ‘terminer Ces notes Que 
par ün' pallage ‘de Mr! NFleufyst Il eftrtrifte ; ‘je le 
3 fens bien; -diteilyrde relever ces-feits peu édifans, se 
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de la Philofophie que nous fommes dé- 
livrés de tant de maux. Des hommes 
courageux ont ofé, quelquefois même 
au péril de leur liberté, de leur fortune 
& de leur vie, ouvrir les yeux des Peu- 
ples & des Rois La reconnoïflance 
qu'ils ont droit d'exiger de notre fiecie, 
Goit fe mefurer fur l'importance des fer- 
vices qu'ils lui ont rendus ; & l'effet le 
plus réel de cette reconnoiffance, eft la 
protection qu'on doit à leurs fucceffeurs. 
Cette protection, nous le difons avec 
joie, trouvera aujourd'hui d'autant moins 
d’obftacles, que l'efprit de. Philofophie, 
qui fe répand de jour en jour, s’eit 

com- 


Mais le fondement de l’hiftoire eft la vérité... .. 
Deux fortes de perfonnes trouvent mauvais que l’on 
rapporte ces faits défavantageux . à l’Eglife. Les pres 
miers fonc des policiques profanes, qui ne connoiffanc 
3» point la vraie Religion la confondent avec les fauGes, 
À regardent comme une invention humaine, pour con- 
tenir {e vulgaire dans fon devoir; & craignent. tout ce 
» qui pourroir en diminuer le refpe& dans l’efpric du 
"» peuple; c’eft-a-dire , felon eux , le défabufer. : Je n2 
>» difpute point.contre ces politiques, il faudroit com- 
 mencer par les inftruire &c les convertir ; mais je crois 
» devoir facisfaire, s’il eft pofible, les gens de bien fcru. 
» Puleux qui par un zele peu éclairé combent dans le mê- 
>» me inconvénient, de trembler lorfqu’il n’y a pas fujec 
» de craindre. Que craïgnez-vous , leur diroïs-je? Eft-ce 
de connoître la vérité? Vous aimez donc à demeurer 
, dans l’erreur ou du moins dans l’ignorance ; & pouvez 
#». vous y demeurer en füreté, vous qui deyez inftruire les 
e autres? 


en maticre de Religion. 269 


communiqué à la partie la plus faine & 
la plus fage des Théologiens , & les a 
rendus plus indulgens ou plus équitables 
fur les matieres qui ne font pas de leur 
objet. Nous ne fommes plus au tems 
où c'’étoit prefque un crime parmi nous 
d'enfeigner une autre Philofophie que 
celle d'Ariftote. Avec quelques lumie- 
res de moins & l’inquifition de plus, on 
en eût fait une efpece de Loi de l'Etat, 
comme elle l'eit encore chez des Na- 
tions voifines (Æ). 


XXIX. 


I] ne faut que jetter les yeur fur ces 
Nations malheureufes, viétimes d’une 
Loi fi ridicule, pour fe convaincre des 
trifles effets que produifent chez un 
Peuple la crainte & l'impoñfibilité de 
s’inftruire, La poftérité croira-t-elle 


(k) Nos peres s’en virent bien près en 1624, lorf- 
qu'à /a Requête de l'Univerfté , & fur-rout de la Sor 
bonne, il fut défendu par nn Arrêt, ,, fous peine de 
»» /a vie , de tenir ou d’enfeigner aucune maxime con- 
» tre les anciens Aursurs & approuvés, &c-de faire aus 
», Cunes difputes que celles qui feront approuvées par:les 
>> Doéteurs de la Faculté de Théologie”, Par le même 
Arrêt on admOnefta & on bannit différens parriculicrs qui 
avoient compofé & publié des Theles contre la Doétrine 
d'Ariflote, Depuis ce tems, les chofes ont bien changé 


de face, 
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que de nos jours ont sait: imprimé:dans 
une des, principales villes de l'Europe 
l’'Ouvragc fuivant avec ce titres. Sy/bema 
Zriflotelicum-de formis fubféantialibus €ÿ 
accidentibus abfolutis, 1750 ?. Cette pos- 
térité ne jugera-t-elle pas que, la date 
eft une faute d’impreffion,. &- qu’il faut 
lire 15502, Tel eft,au milieu du X VIII, 
Siecle, , l'état déplorable de la raifon 
dans une des plus belles régions: de Ja 
Terre , chez une Nation d’ailleurs fpiri- 
tuelle & polie; tandis que les Sciences 
font de fi grands progrès en Angleterre, 
en France, & dans la partie Proteftante 
de l'Allemagne? Nous difons dans la 
partie Proteftante; car on ne peut, s’em- 
pêcher d’avouer avec affiétion la fupé- 
riorité préfente des: Univerfités de cette : 
partie de l'Allemagne fur les Ecoles Ca. 
tholiques. Elle eft fi frappante; que les 
Etrangers qui voyagent dans ce Pays & 
qui_pañlent d’une Univerfité Catholique 
à “une Univerfité Proteftante voifine, 
croient.en une heure avoir. fait quatre- 
cens lieues ou vécu quatre-cens ans, 
avoir -paflé de. Salamanque à Cambrid- 
ge,.ou du fiecle.de Scot à celui de New 
ton. Nous en faifons la remarque avec 
d'autant plus de liberté, qu’on ne doit 
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point fans doute attribuer ‘cette diffé- 
rence. de lumieres &: de favoir -dans les. 
différentes Régions de l'Allemagne à la 
différence de, Religion. En France où 
la: Doctrine .Catholique eftfuivie.& res- 
peétée, les Sciences n'en font pas cul- 
tivées avec moins de fuccès: en Italie 
même .elles.ne. font .pas négligées ; fans 
doute parceque les Souverains Pontifes, 
pour la plupart éclairés. & fages ;. &. con- 
noiïffant les abus qui réfultent de l'igno 
rance, font plus a portée en Italie de ré- 
primer, quand il eft néceffaire , la tyran- 
nie des Inquifiteurs fubalternes. Car tout 
fert de prétexte.à.cette efpece d'hommes: 
méprifable & lâche, pour. étouffer la.lu- 
miere, .& pour arrêter les. progrès de 
l'efprit, | | 


XXX. 


Il n'ya, ce me femble, qu'un moyen 
d'affoiblir-leur-empire- dans les Contrées 
malheureufes.où..ïls ,.dominent.encore.; 
c'eft d'y. favorifer., autant qu'il.eft pofli- 
ble, l'étude des Sciences exactes,  Sou- 
verains qui gouvernez ces Peuples, & 
qui voulez leur faire fecouer le joug de 
la fuperftition &. de. l'ignorance, faites 
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naître des Mathématiciens parmi eux; 
cette femence produira des Philofophes 
avec le tems, & prefque fans qu’on s’en 
apperçoive.  L’Orthodoxie la plus déli- 
cate n'a rien à démêler avec la Géomé- 
trie Ceux qui croiroient avoir intérêt 
de tenir les efprits dans les ténebres, 
fuffent-ils aflez prévoyans pour preflen- 
tir la fuite des progrès de cette Science, 
manqueroïient de prétexte pour l’em- 
pêcher de fe répandre. Bientôt l’étude 
de la Géométrie conduira comme d’elle- 
même à celle de la faine Phyfique, & 
celle-ci à la vraie Philofophie, qui par. 
ja lumiere qu'elle répandra, fera bientôt 
plus puiffante que tous les efforts de la 
Superftition; car ces efforts, quelque 
grands qu'ils foient, deviennent inutiles: 
dès qu’une fois la Nation eit éclairée. 


XXXI. 
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C’eft faire injure à la Religion que de: 
vouloir l’appuyer fur l'ignorance. Ilen: 
eft du domaine des Philofophes &' de 
celui des Théologiens, comme des deux: 
Puiffances fpirituelle & temporelle; rien 
meft plus diftingué que les droits de 
une @& de l’autre; mais comme aytre- 
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fois la Puiffance fpirituelle, après avoir 
fecoué le joug de la temporelle qui l’op- 
primoit, a voulu à fon tour opprimer 
celle-ci, de même quelques Miniftres de 
la Religion, après avoir écarté les téne- 
bres qu’une Philofophie audacieufe avoit 
tâché d’y répandre, ont à leur tour voue 
lureflerrer cette Philofophie bien en-de- 
çà des bornes que la Religion lui prefcri- 
voit, Le domaine de l’une & de l’autre 
paroît aujourd'hui trop bien fixé, «trop 
étendu, trop afluré même, pour avoir 
à redouter ces attaques réciproques : leur 
intérêt eft d’être unies, comme celui de 
deux Souverains puiffans eft de fe ména- 
ger; & fi d'un côté le Chriftianifme , ap: 
puyé par les Loix divines & humaines, 
eft établi fur des fondemens durables, de 
l'autre, il y a lieu de croire qu’en refpec- 
tant, comme on le doit, les vérités de 
la Foi, les Philofophes du XVIII. Siecle 
défendront leur bièn avec plus de force 
& d'avantage , que les Princes du XIE, 
n’ont défendu leurs Couronnes. 


XXXII. 


Voilà un précis très-fuccinét des ré 
fexions qui m'ont paru néceflaires fur 
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l'abus qu’on fait. dans notre Siecle de la 
Critique en matiere dé Religion. Jene 
doute point.qu'on ,ne:les approuve, 
quand on:les examinera fans préjugés, 
&-avec!les lumieres d’ane faine. Philo- 
fophie. . -Je : crois m'être fuffñifamment 
prémuni contre les attaques du Fanauis- 
me _imbécille & hypocrite. S'il.eft des 
perfonnes qu'un; zele: fincere.,, quoique 
mal entendu, peut .indifpofer, contre 
moi, j'en refpecterai la caufe fans.en 
craindre & fans. en: approuver l'effet, 
& je me contenterai de leur. répondre 
par ce pañlage de Cicéron: 1/tos homines 
fine contumelià dimittamus:. Junt enim €5. 
boni viri C9 quoniam.ità ipfi Jibi-viden- 
ur. beati. \ 
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L y a, chez toutes les Nations, deux 
chofes qu’on doit refpetter ; la Reli- 
gion & le Gouvernement; on pourroit 
ajouter qu’en France il en eftunetroifie- 
me; la Mujique du Pays. Mr. Roufleau 
a ofé pourtant en médire ,‘ dans cette 
Lettre fameufe, tant combattue & fi peu 
réfutée ; mais les vérités qu’il a eu le cou- 
rage d'imprimer fur ce grand füujet, lui 
ont fait plus d'ennemis que tous fes pa- 
radoxes ; on j'a traité de perturbateur 
du repos public, quaïfication d'au- 
tant mieux méritée, que la Mufique 
Françoife laïfle fort en repos ceux qui 
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"écoutent. Quelques-uns néanmoins pré- 
tendoient, & avec autant de raifon, que 
Mr. Roufleau eût été mieux nommé per- 
türbateur du bruit, public, attendu”"que la 
Mafique Françoife en fait beaucoup. 


IT, 


Däns les”matieres lès plus. férieufes il 
eit permis. à nos-Eerivains ‘de faire la 
fatyre de la Nation ; on eft bien reçu 
à nousprouvers que furrle-Commerce, 
fur le Droit public, fur les grands prin- 
cipes de la Légiflation, nous ne fommes 
encore que des enfans; mais c'eft un 
crime de nous dire que nous ne faifons 
que balbutier en Mufique. ‘La plupart 
des Letteurs du Citoyen de Genève 
Opinoïent à la traiter comme cet 'Artifté 
de la Grece, que de féveres Magritrats 
chaflerent pour avoir voulu ajoutér uné 
corde à la Lyre. Aurions-nous adopté ce 
principe de Platon, que tout changement 
dans la Mufique annonce ‘un change: 
ment dans les Mœurs? Si c’eft- la le fu: 
jet de nos craintes, nous pouvons êtré 
tranquilles ; nos mœurs: font à ‘un point 
de perfeétion où le changement n'a rieñ 


t 


à leur faire perdre, 
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Des Bouffons, arrivés d'Icalie il y-a. 
fix ans, @& qu'on eut l’imprudence de 
montrer. au public fur le Théatre de PO: 
péra, ont, été la, funefte caufe .de la 
Lettre de Mr. Rouffeau, & d’une guer- 
re civile très-vive qu’elle a excitée parmi, 
nous, Cette guerre fufhroit pour dé- 
truite l'opinion commune ,.que les Fran- 
çois, trop inconftans & trop légers, 
ne font pas, capables. de s'occuper long- 
tems d'un même. objet. Durant une an- 
née -& plus, nos entretiens. & nos Ou-. 
vrages ont épuifé la matiere; notre 
Parterre divifé préfentoit l'image de 
deux armées en préfence, prêtes à en 
venir aux mains;  @& cet efpace dune 
année, employè. à differter ibien. ou 
mal fur la Mafique, eft fans doute un 
tems fort honnête pour un Pays où l'on 
ne parle que deux jours d’une bataille 
perdue, & où l’on emploie même le 
fecond à chanfonner le Général. Auffi 
notre querelle muficale avoit été. pré- 
parée infenfiblement & de longue main, 
comme les grands -événemens qui. doi- 
vent agiter les. Etats, Des mouvemens 
qui d'abord-paroifloient légers, s’éten- 
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dant & fe fortifiant peu à peu, ont enfin 
produit une fermentation violente, En 
voici l’origine & le progrès. Ilya en- 
viron trente ans que les Direéteurs de 
l'Opéra firent la même faute qu’en 
1253; ils appellerent fur leur Théatre 
des Bouffons d'Italie, Les oreilles fran- 
çoïifes , quoiqu’accoutumées à la pfal- 
modie de Lully & de fes difciples, la 
feule efpece de chant qu’elles connoïfient 
encore, accueillirent plus qu’on ne l'a- 
voit efpéré, la nouvelle Mufique qu’on 
leur faifoit entendre: déjà elle acqué- 
roit des partifans, & la mauvaife doc- 
trine gagnoit du terrein ; il fallut pour 
détruire le mal, le couper par la racine; 
les Bouïfons furent renvoyés, & la paix 
revint à l'Opéra aveclennui, (Cepen- 
dant quelques Muficiens furent frappés 
de l'effet qu’avoit produit fur les Audi- 
teurs François cette Mufique Italienne, 
moins uniforme, moins langaiflante, 
& moins pauvre que celle dont on nous 
avoit allaités jufqu'alors. Ces Muficiens 
eflayerent donc de nous donner , comme 
à des enfans qu'on fevre, une nourri- 
ture un peu plus forte. Mouret s'écar- 
tant le premier de la route battue, mais 
s’en écartant peu, (car il ne vouloit ni 


de la Mufique. 981 


ne pouvoit beaucoup hazarder) ofa 
dans fes Opéra effayer quelques Ariet- 
tes modélées, autant qu'il en étoit ca- 
pable, fur les Airs Italiens qu'on con. 
noiffoit en France. La Jeunefle, juge 
impartial, & par-là meilleur qu’on ne 
croit, prit plaifir à cette nouveauté; 
mais les Neftors- crioient que c’en étoit 
fait du bon genre, que le goût alloit fe 
perdre, & que le Gouvernement étoit 
bien mal confeillé de n'y pas mettre or- 
dre, Enfin en 1733 paroît Mr. Rameau, 
avec fon Opéra d'Æippolite à la main. 
C’eft alors que les clameurs redoublent ; 
es brochures injurieufes, les eflampes 
fatyriques, les noirceurs fecrettes, tous 
les petits moyens que lignorance & 
l'envie favent fi bien mettre ‘en ufage 
contre ce qui leur nuit ou leur déplait, 
font employés pour perdre ce danges 
reux novateur; le Public va l’entendré, 
il fe révolte d'abord, il fe partage en- 
fuite, il fe réunit enfin en faveur du 
génie & du talent perfécutés. Encou- 
ragé par ce fuccès, d'autant plus flatteur 
qu'il avoit été difputé long-tems, ce 
Muficien célébre en mérite de nou- 
veaux, & après un grand nombre d'O. 
péra, déchiiés d'abord avec fureur, 
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mais ‘applaudis ‘enfuite prefque tous 
avec enthoufiafme, il donne enfin l'O- 
péra bonfon dé Plutée, fon chef: d’œu- 
vre & celui de la Mufique Françoife. 
C'eft par cet Opéra qu’il faut juger de 
l'état préfent de cet Ârt parmi nous, des 
progrès dont il eft redevable à Mr. Ra- 
meau, @ nous ofons ajouter, du che- 
min qui lui refte à faire encore. La gloi- 
re de l'illuftre Artifte n’a rien à fouffrir 
de cet aveu; peut-être y a-t-1l plus loin 
du lieu d’où il éft parti à celui où il eft 
parvenu, que du point où nous fommes 
aujourd'hui, à celui où nous pouvoss 
arriver. Mr. Rameau eft d’autant plus 
digne d'eftime, qu'il a ofé tout ce qu'il 
a pu, @& non tout ce quil auroit voulu 
‘ofer; il a eu le mérite de voir au-delà 
du terme où il a conduit fes Auditeurs, 
& le mérite peut-être aufli grand de 
juger jufqu'où ils pouvoient être con- 
duits. Il eût manqué fon but en allant 
plus loin; il noùs a donné, non la. 
meilleure Mufique dont il fût capable, 
mais la meilleure que nous puflions rece- 
voir, Ce n’eft pes feulement par leurs 
ouvrages qu'il faut mefurer les hommes, 
c'éft en les comparant à leur fiecle & à 
leur nation, fi les partifans zélés que 
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Mr..Rameau s’étoit faits parmi nous, font 
dévénus plus froids fur fa Mufique, -de- 
puis que l'italienne à frappé leurs oreil- 
let, ils n'en fentent pas moins tout le 
prix de fes heureux efforts, & toute la 
juftice des applaudifflemens dont ils ont 
été COUrOnneés. 


IV: 


C’eft dans ces circonftances, & après 
toutes les innovations déjà rentées ou 
hazardées dans notre Mufique, que les 
Bouffons ont reparu pour la feconde fois 
far notre Théatre; ils ont fourni à la 
plume éloquente de Mr. Roufleau, dé: 
j2 exercée à nous dire des vérités dures, 
une occafion bien favorable de nous 1ins- 
cruire &.de nous maltraiter. On peut 
juger s'il a été écouté patiemment, Il 
a foutenu prefque feul, comme ce fameux 
Romain, les attaques de l'Armée Fran- 
coile, animée & réunie contre fa Lettre 
œ contre fa perfonne. Cette armée, il 
eft vrai, n’étoit guere compofée que de 
troupes légeres ; mais fieHes ne portoient 
pas à leur ennemi des coups bien redou- 
tables elles faifoïent contre lui prefqu’au- 
tant de bruit que la-Mutique qu'elles dé- 
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fendoïent. Ses complices, (car la Mufi- 
que Italienne lui en avoit donné) avoient 
auffi leur part quoique plus foiblement , 
. aux traits qu’on lançoit au hazard contre 
le Philofophe de Geneve. L’Encyclopé- 
die, dont les principaux Auteurs avoient 
le malheur de penfer comme Mr. Rouf- 
feau, & la témérité de le dire, ne fut pas 
 épargnée, dans ces circonftances ; ce fut 
ccmme la premiere étincelle de l’embra- 
fement général, qui en gagnant de pro- 
che en proche a depuis échauffé tant d’ef. 
prits contre cet Ouvrage /On repréfenta 
les Auteurs comme une Société formée 
pour détruire à la fois la Religion, lAu- 
torité, les Mœurs & la Mufique… Bien- 
tôt, comme par un effet du fort qui les 
pourfuivoit pour les rendre odieux, l’ef- 
fervefcence qu’on les accufoit d’exciter, 
s’étendit de la Capitale aux Provinces; 
Lyon fut troublé comme Paris; & c’étoit 
encore un Encyclopédifte, & par mal. 
heur un homme de beaucoup d’efprit, 
que l’on plaçoit à la tête des féditieux. 


V. 
Parmi le grand nombre d’Ecrits fur les 


deux Mufiques, dont Mr. Roufleau a 
donné 


de la Mufiqué. 385 


donné comme le figrial, :prefque tous é: 
coient en faveur dela Mufique Françoife ; 
qui en avoit le plus. de befoin ; quelques- 
uns de fes partifans eflayerent de la fou- 
teair par des raifons, le plus grand nom- 
bre dela venger par des injures ; les Bouf« 
foniftes n’écrivoient guere, lifoient en- 
core moins ce qu'on écrivoit contr'eux, 
& fe confoloient des ennémis que la Mu- 
fique Italienne leur faifoit , par le plaifir 
qu'ils avoïént à l'entendre. En vain pour 
les dégoûter des airs charmans que les. I« 
taliens exécutoient, on les afluroït que 
ces baladins qui leur faifoient tourner: la 
tête, étoient:le rebut de l'Italie, & dignes 
à peine destréteaux d’une place publique ; 
ils répondoient :que. fi l'exécution étoit 
mauvalfe, la :Mufique étoit divine. & 
qu'ils préféroient un excellent Livre'aafi 
mal la qu'on voudroit, à la leéture Ja 
mieux faite d'un Ouvrage faftidieux., Du 
refte, foit par la bonté de leur caufe, 
foit par l'art qu'ils ont eu della faire vas 
loir, l'avantage leur eft demeuré:dans.le 
peu même qu'ils ont écrit; de cette: fou: 
le innombrable de Brochures, publiées:il 
y a fix ans pour & contre l'Opéra Fran- 
çois, petit Prophite & la Lettre de Mr. 
Roufleau font les deux feules dont on {a 
Tome IF, Here 
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fouvienne; on a oublié jufqu’au titre des 
autres. 


VI. 


Ce n’eft pas la premiere fois qu’on a 
manqué de refpect à la Mufique Françoi- 
fe dans le lieu même de fon empire. Au 
commencement de ce fiecle, l'Abbé Ra- 
guenet, Ecrivain d’une imagination vive, 
mit au jour un petit Ouvrage, où notre 
Mufique étoit prefque aufli maltraitée que 
dans la Lettre de Mr. Rouffeau. Cet Es 
crit n'excita ni guerres ni haine dans le 
tems où il parut; la Mufique Françoife 
tégnoit alors paifiblement fur nos organes 
afloupis; on regarda l'Abbé Raguenet 
comme un féditieux ifolé, un conjuré 
fans complices, dont on n’avoit point de 
révolution à craindre. Mr. Rouffeau a 
trouvé des lecteurs plus aguerris & plus 
difpofés à l'entendre, & par conféquent 
plus de gens intéreflés à le combattre. 
Mais nous ne pouvons nous difpenfer de 
temarquer ici le jugement porté fur le 
Livre de l'Abbé Raguenet par fon Cen- 
feur Mr. de Fontenelle, ce Philofophe fi 
modéré & fi pacifique, accoutumé d’ail- 
leurs à nos anciens Opéra dont il avoit 
kes oreilles imbues & pénétrées ,élevéen» 


de la Mujfique. 387 
fin dans la Mufique la plus Françoife & 


Ja moins Ultramontaine, je crois, dit-il, 
que l'Impreffion de cet Ouvrage fera très-a- 
gréable au Public, pourvu qu'il Joit capable 
d'équité. Cinquante ans plus tard quel cri 
n’eût pas excité cette approbation? Le 
fage Fontenelle n'auroïit pas eu Pimpru-. 
dence ou le courage de parler aïinfi de nos 
jours. 1] n’étoit pas homme à fe faire des 
ennemis pour dés chanfons, 


VII. 


1l y a une efpece de fatalité attachée 
dans ce fiecle à ce qui nous vient d'Itae 
lie. Tous les préfens bons ou mauvais 
qu’elle veut nous faire font pour nous un 
fujet de trouble. Ne feroit-il pas pofible 
d'accommoder notre différend avec les 
Italiens, de prendre leur Mufique & de 
leur renvoyer le. refte? Diflenfions pour 
diflenfions, celles que POpéra peut cau- 
fer parmi nous feront moins turbulentes, 
& fur-tout moins ennuyeufes. Qu’on me 
permette de raconter à cette occafion, 
comme une matiere de réflexion pour les 
Philofophes, la converfation que j'eus 
dans la plus grande chaleur de notre guer- 
re muficale, avec un Janfénifte auftere 
quine va jamais au pa quin’en 
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a pas la: plus légere idée. On lui avoit 
envoyé. une de ces Brochures dont nous 
avons été inondés fur Ja Mufique Fran. 
coife; , J'aireçu, me dit-il, un Ecrit 
> Où Je ne comprends rien, fi ce n’efk 
; qu'il m'a paru fort mal fait & fort mal 
» écrit. : Qu'eft-ce quele Corre&eur des 
ss Boufjons, l Ecolier de Prague, le petit 
3 Prophete , le Coin de la Reine''? Je lui 
expliquai de mon mieux ce: que figni- 
fioient ces mots. ,, Hé bien, lui dis- je 
 enfuite, vous n'entendiez rien à tout 
Cela, © vous n’en étiez pas plus à 
>» plaindre; cependant apprenezque cet- 
te difpute fur la Mufique, qui vous tou- 
» Che fi peu,& qui n’eft pas même par- 
venue jufqu'à vous, occupe depuis fix 
,» mois avec fareur les graves citoyens de 
Cette ville ; apprenez que l'intérêt vio- 
>» lent qu'ils y prennent, a fufpenda & 
s» Prefque anéanti celui qu'ils commen. 
 Golent à prendre à la chofe du monde 
> dont vous:ètes,le plus agité, l'affaire 
de la Sœur Moyzan, & celle de. la 
» Sœur Perpétue”. Mon Janfénifte gé- 


mit, & alla prier Dieu pour l'aveugles 


ment de fon fiecle, 
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Enfin, pour calmer les efprits, il a 
fallu de nouveät ‘renvoyer les Bouffons, 
à peu prés comme il fallut autrefois que: 
Titus renvoyât fa Maïîtrefle pour appai- 
fer les Romains, En. vain les Bouffo- 
niftes, réduits à la difette, ont deman- 
dé-inftamment qu'onneles privât ‘pas 
avec rigueur d'an amufement qu'on leur 
avoit laiffé goûter.t Ceux qui préfident 
à nos plaifirs (@ qui n’en ont'guere') 
ont été aufli inexorables à leurs. plain- 
tes, que les vieilles femmes le font pour 
interdire l’amour:aux jeunes On:nra 
voulu: ni: fouffrir à: l'Opéra! la Mufique 
Italienne, dont elle blefoit; difoit-on, 
lRfdignité, mais ‘dont elle dévoïloit :en- 
core plus l’indigénce; ni permettre à 
cetre Mufique de fe faire entendre à fes 
malheureux partifans far un Théatre par 
ticulier, & uniquement deftiné pour 
elle. : A: peine lPa-t-0on foufferte dans 
quelques Concerts, dont la liberté n’eft 
pas même trop aflurée.: Je ne fais pour- 
tant fi on à bien fait d'ôter cét objet 
de diftrattion ou de difpute à une INa- 
tion vive & frivole, dont l'inquiétude 
a befoin d'aliment, qui même heureus 
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fement n'y eft pas difficile, qui eft fatis- 
faite pourvu qu'elle parle, mais qui peut 
exercer fa langue fur des fujets plus fé- 
rieux , fi on la lui lie fur fes plaifirs. On 
fait le mot du Danfeur Pylade à Augufte, 
qui vouloit prendre parti dans la difpute 
des Citoyens de Rome au fujet de ce dan- 
feur & de fon concurrent Bathylle; T4 
es un fot ,dit le Comédien à l'Empereur; 
que ne les lai{fes-tu s’amufer de nos querel- 
les? Quoi qu'il en foit, aujourd'hui que 
l’animofité eft éteinte, les Brochures ou- 
bliées, & les efprits adoucis, tandis que 
l’attention partagée des Parifiens oififseft 
tournée vers des objets plus importans, 
& s'exerce fans fruit comme fans intérêt 
fur les affaires de l’Europe, feroit-il per- 
mis de faire un examen pacifique de n0- 
tre querelle muficale ? 


IX. 


Je m'étonne d’abord que dans un fie. 
cle où tant de plumes fe font exercées 
fur la liberté du Commerce, fur la li- 
berté des Mariages, fur la liberté de la 
Prefle, fur la liberté des Toiles peintes, 
perfonne n'ait encore écrit fur LA L1- 
&ERTÉ DE La Musique. Etre es- 
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claves dans nos divertifflemens, ce feroit, 
pour employer l’expreffion d’un Ecrivain 
Philofophe, dégénérer non feulement de 
la liberté, mais de la fervitude même. 
» Vous avez la vue bien courte, répon- 
dent nos grands Politiques; toutes les 
, libertés fe tiennent, & font également 
>, dangereufes, La liberté de la Mufique 
» fuppofe celle de fentir, la liberté de 
»» fentir entraîne celle de penfer, la li- 
», berté de penfer celle d'agir, & la li- 
» berté d’agir eft la ruine des Etats, Con- 
;, fervons donc l’Opéra tel qu’il eft, fi 
» nous avons envie de conferver le Ro- 
», yaume;% mettons un frein à la licene 
, ce de chanter, fi nous ne voulons pas 
» que celle de parler la fuive bientôt”. 
Voilà, comme difoit Pafcal de je ne fai 
quel raifonnement d’Efcober, ce qui s'ap- 
pelle argumenter en forme; ce n'ejt pas là 
difcourir, c'efé prouver. On aura peine à 
le croire, mais il eft exatement vrai que 
dans le Diétionnaire de certaines gens, 
Bouffonifte, Républicain, Frondeur , A- 
thée, (j'oubliois Matérialifte) font autant 
de termes fynonimes. Leur Logique pro- 
fonde me rappelle cette leçon d’un Pro- 
feffeur de Philofophie. ,, La Dioptrique 
» CfE la Science Si propriétés des Lus 
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> nettes; les lunettes fuppofent lésyeux ; 
., les yeux font un des organes de. nos 
 fens; l’exiftence de nos fens. fuppofe 
celle de Dieu, puifque c'eft Dieu qui 
,, nous les a donnés ; l’exiftence de Dieu 
;, eft le fondement: de la Religion Chré- 
,, tienne ; nous allons donc prouver la vé- 
, rité de la Religion pour premiere le- 
» çon de Dioptrique”, | 


X, 


La majefté de l'Opéra ; difent nos.gens 
de goût, feroit outragée, fi on y ad- 
mettoit des baladins. Si cette majefté 
nous ennuye, je:ne vois pas ce qui nous 
obligeroit à la révérer., Et pourquoi la 
majefté d'Armide feroit-elle ,offufquée 
par.la Serva Padrana, fi celle de Cinna 
ne left pas parle Bourgeois -Gentilhomme? 
Pourquoi ces connoïilfleurs fi. difficiles, 
qui fe: croiroient dégradés de voir Ber- 
tholde. à la Cour après Roland, 'n'ont-ils 
pas honte de rire à Pourceaugnac, après 
avoir pleuré à Zaïre? Pourquoi enfin 
leurs oreilles font-elles bleffées des airs 
comiques d’un. intermede Italien. . lors: 
que leurs yeux ne le font pas des bam:- 


bochades de Teniers, des figures es- 
(rO= 
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tropiées de la Chine, &' des magots de 

porcelaine dont:leurs maifons-font meu- 

blées? r-siausq of $2s 
XI. 

La Mufique Italienne , ajoutent-ils, 
nous dégoûteroit. de la Françoïfe. Où 
eft l'inconvénient; {r:la  Mufique-Ita- 
henne: eft préférable : C’eft comme: fi 
on eût défendu à Corneille de compofer 
fes Pieces ,; fous: prétexte qwelles de 
voient faire oublier celles de Hardi & 
de Jodelle.- Mais on fait plus d'honneur 
à la Mufique Italienne qu’elle ne méri- 
te; après lavoir éntendue pendant plus 
d'an an, il s’en faut bien que nous fo- 
yons revenus de la nôtre.: On court à 
l'Opéra les: Vendredis comme à l'ordi: 
naire; & les Bouffoniftes qui en avoient 
annoncé la défertion , fe font trompés 
dans leurs prophéties. Ces Enthoufias- 
tés ont jugé de l’impreffion du vulgaire 
par celle qu'ilsréprouvoient. Ils ont été 
dans la même erreur que certains Ecri- 
vains de nos jours, qui nous parlent fans 
ceffe des progrès de la Nation dans ce 
qu’ils appellent lEfprit Philofophique, & 
qui s’imaginent avoir contribué par leurs 
Ouvrages à répandre cet efprit jufque* 
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dans le Peuple. S’établit-il dans un faux- 
bourg quelque prétendu faifeur de mira- 
cles ? le peuple y court en foule, & 
l'efprit philofophique eft pris pour dupe. 
Je me repréfente les Philofophes vrais 
ou prétendus, qui ont quelque réforme 
à faire ou à prêcher, comme étant fur 
Je bord d’un fleuve très-rapide qu'ils fe 
gropoene de franchir; ils affemblent leur 
iecle fur le bord du fleuve, le haran- 


. guent,.& l’exhortent à les imiter. Ils 


fe jettent enfuite dans le fleuve, & à 
travers une grêle de traits ïls le paflent 
à la nage, ne doutant point que leur 
fiecle ne les fuive. À peine ont-ils pas- 
fé, qu'ils fe retournent, & voient leur 
fiecle à l’autre bord, qui les regarde, 
qui fe moque d'eux, & qui s’en va; 
c’eft la Fable du Berger & de fon trou- 
peau (a). Ne jugeons donc pas de l’ef- 
fet de la Mufique Italienne fur le com- 
mun des Spectateurs , par celui qu'elle 
a produit fur un petit nombre. Son fu- 
tur empire, fut-il auffi infaillible qu’il 
eft douteux , aura befoin de tems pour 
s’établir. ‘Toute Mufique, pour peu 


: (a) Voyez les Fables de La Fontaine, Lis, IX, Fa- 
ble 19. | 
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qu’elle foit nouvelle, demande. de l’ha- 
bitude pour être goûtée par le vulgaires 
c'eft pourquoi fi l'Opéra François a quels 
que décadence à craindre, elle n’arrive- 
ra que peu à peu, & il pourra furvivre 
encore à Ja génération qui le regrette, 
Qu'elle jouifle en paix de fes tranquilles 
plaifirs, mais qu’elle ne prétende port 
régler ceux de la génération fuivante. 


XIE. 


On fait contre la Mufique Italienne 
une objection plus raifonnable que les 
précédentes. . C’eft qu’elle nous obli- 
geroit de fubftituer à notre Opéra Frans 
çois l'Opéra Italien; que ce dernier eff: 
froid & languiffant, que nous en feri- 
ons bientôt ennuyés , & qu'ainfi nous 
perdrions d’un côté fans rien gagner de 
l'autre, Avant de répondre à cette ob» 
jeétion , obfervons d’abord qu’elle ne 
paroît pas avoir frappé comme nous 
les autres Nations de l'Europe: Toutes 
fans exception ont rejetté notre Opéra 
& notre Mufique | pour leur préférer 
POpéra & la Mufique des Italiens; foie 
que l'Opéra François ne leur ait pas 
paru aufli fupérieur à ceux d’Italie que 
nous jimaginons ; foit que le dégoûs 

KR 6 
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pour notre Mufque l'ait emporté chez 
élles fur les avantages que nous pou- 
vons avoir du côté des Pieces & du 
genre de Spectacle. Cette décifion gé- 
nérale de l’Europe eft d'autant moins 
fafpeéte, qu'en profcrivant notre Opé- 
ra, elle a univerfellement adopté notre 
Théatre François, qui eft en effet le 
meïlleur modele qu'on ait encore juf- 
qu’à préfent du genre dramatique. Les 
Etrangers ont fait plus; malgré la pré- 
férence qu'ils donnent à la Mufique 
Italienne fur la nôtre, ils n’ont pas 
pour cela renoncé à notre Langue en 
faveur de Flitalienne , qui cependant 
n'eft peut-être pas inférieure à la Fran- 
çoife, & que bien des Gens de Lettres 
ofent même lui préférer. En vain diroit- 
on que les Etrangers ne font prévenus 
contre notre Opéra, que faute de lecon- 
noître & de l'entendre. Parmi cette 
foule d’Anglois, d’'Efpagnols, d’Alle- 
mands & de Rufles, qui accourent à 
Paris de-toutes parts, à peine s’en trou- 
ve-t-il un feul que nos Ouvrages Lyri- 
ques ne faflent bâiller jufqu'aux vapeurs. 
C'eft un tintamarre. qui leur rompt Ja 
tête, ou un plein-chant qui les endort 
par fa Jlangueur; quand il.ne les révolte: 
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pas par fa prétentions s'ils prennent 
plaifir à quelque partie du Spectacle, 
c'eft à nos danfes ; mais elles ne fufi- 
fent pas pour les dédommager de trois 
heures de bruit & d'ennui; ils fortent 
en fe bouchant les oreilles, & on ne-les 
y voit gueres reparoître. Quelques-uns, 
il eft vrai, moins dificiles ou moins 
finceres, femblent approuver & parta- 
ger notre plaïfir. On dit plus; on aflu- 
re que depuis deux ans la MufiqueFran- 
coife commence à réuflir à Vienne, où 
on la déteftoit autrefois; mais je crains 
bien que cet empreflement , furvenu 
tout à Coup aux Autrichiens pour notre 
Mufique, ne foit de la part de nos nou: 
veaux Alliés un fimple accueil de pois 
tefle & de reconnoiffance. 


XIII 


Cependant feroit-il jufte de régler ab 
folament notre goût; quant aux Spec- 
tacles en Mufique, fur l'opinion & le- 
xemple des Etrangers , eux qui dans tout 
le refle font accoutumés à prendre le 
Goût François pour le modele du leur ? 
Quelque général que foic leur fuffrage 
en faveur de l'Opéra Italien, .s’enfait- 
il que nous; ferions bien. de.les imiter ? 

R 7 | 








308 De la Liberté 


La forme de cet Opéra, il faut en con- 
venir, le rend uniforme & ennuyeux; 
celle du nôtre eft fans comparaifon plus 
variée & plus agréable, Nous avons, 
ce me femble , mieux connu qu'aucun 
autre Peuple le vrai caraétere de chaque 
Fhéatre ; chez nous la! Comédie eft le 
fpeétacle de l'efprit, la Fragédie celui 
de l'ame, l'Opéra celüi des fens; voilà 
tout ce qu'il eft & tout cequ'il peut être, 
Où la vraifemblance n’eft pas, l'intérêt 
ne fauroit s’y trouver ,au moins l'intérêt 


foutenu ; car l'intérêt de la Sceneeftfon: . 


dé fur l'illufion, & lillufion eft bannie 
d'an Théatre où un coup de baguette 
tranfporte en un moment le fpeétateur 
d'une extrémité de la Terre à l’autre, & 
où les AËteurs chantent au-lieu de par- 
ler. Ce n'eft pas que la Mafique bien 
faite d’une Scene touchante ne nous ar- 
rache quelquefois des larmes, ni que je 
veuille renouveller l’objection  triviale 
contre les Tragédies en Mufique , que 
les Héros y‘mcurens er chantant ; laiflons 
eu vulgaire ce préjugé ridicule, de croi= 
re que la Mufique ne foit propre qu’à 
exprimer la gaieté; l'expérience nous 
prouve tous les jours qu'elle n’eft pas 
moins fufceptible d'une expreffion ten-: 
dre & douloureufe. Mais fi la Mufique 
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touchante fait couler nos pleurs, c'eit 
toujours en allant au cœur par les fens; 
elle differe en cela de la Tragédie décla- 
mée, ou, pour parler plus jufte, de Ja 
Fragédie parlée, qui va au cœur par la 
peinture & Je développement des paf. 
fions. L'Opéra eft donc le Speétacle des 


fens, & ne fauroit être autre chofe; Or. 


fi les plaifirs des fens, comme nous l'é- 
prouvons tous les jours, s’émouflent 
quand ils font trop continus, s'ils veu- 


lent de la variété & de l’interruptien pour 


être goûtés fans fatigue, il s'enfuit que 
dans ce genre de Spectacle le plaifir re 


peut entrer dans notre ame par trop de 


fens à la fois; quon ne fauroit, pour 
ainfi dire, lui laifler trop de portes ou- 
vertes, y mettre trop de diverfités 
& qu'un Opéra qui réunit comme le 
nôtre, les machines, les chœurs, le chant 
& la danfe, eft préférable à l'Opéra Ira- 
lien, qui fe borne au fpeétacle & au chant. 
On préend, je le fai, queles Opéras() 
Italiens ont un avantage , en ce qu'ils 


(h) F’{cris ainfi Opéra au pluriel, malgré la décifon 
contraire, parce qu'il me femble que la derniere fyllabe 
de ce moc eft longue au pluriel, ( Malgré les grandes an 
torités qui nous ont fait retrancher précédemment LS dans 
Le met Opéra au plurier, nous l’y aurions pourtant laïlfce 
par d'férence ponr. Mr, d'Alembert, fi nons ayiens yn [a 
remarque à tems, Addit, du Corr. ) | 
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peuvent être declamés comme chantés’, 
ce qui n’auroïit pas lièu dans les nôtres. 
Suppofé le fait vrai, tout ce qu'on en 
peut conclure , c'eft qu'il faut chanter 
nos Opéras: & déclamer:(c) nos Tragé- 
dies. Mais ce prétendu avantage des 
Tragédies Italiennes , d'être également 
. propres ‘au chant ou àla déclamation, 
rend à mes!yeux leur mérite bien fuf- 
pet. C’eft n'avoir point de caraétere 
que d’en pouvoir fi facilement. changer ; 
& je ne fai ce qu'on doit penier d’un 
genre de Pieces, auquel la forme de la 
_repréfentation eft indifférente.  J’accor- 
derai pourtant, fi l'on veut, que le meil- 
eur Opéra de Quinaut déclamé , fera 
moins de plaifir que le meilleur Opéra de 
Métaftafe déclamé de même ; j’accorde: 
rai encore que la meilleure Tragédie dé 
Racine mife en mufique, nous plaira 
moins que la meilleure ‘lragédie chan- 
tée de Métaflafe; mais qu’on joue, à la 
fuite l’une de-l'autre une Tragédie de 
Racine & une de Métaltafe, &: qu’on 
exécute de même fucceflivement un Opé- 
ra de Métaftafe & un Opéra de Qui- 


(2) Je me fers ici du mot déclamer, tout impropre 
qu’il eft, parce que nous n’en’ avons point d’autre. pour 
oppofer la Tragédie parlée à Ja Tragédie chantée, 
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nault sis en bonne Mufique : & malgré 
toute l’éftime que mérite le: Poëte Lali- 
<n, je ne doute pas que. l'avantage du 
parallele ne demeure.aux deux Poëtes 


François. 
XIV. 


Au refte, quel que doive être le fuc- 
cès de cette épreuve, il fera toujours 
inconteftable que la: Tragédie parlée eft 
préférable à la ‘Tragédie chantée; la pre- 
miere eft une action dont la vérité ne 
dépend que de ceux qui l’exécutent, "la 
feconde ne fera jamais qu’un fpeétacle. 
Quelque  fuperftitieux  admirateur .:dè 
Antiquité m'oppofera fans doute les T'ra- 
gédies Grecques: ,, lés Anciens, dira-t 
” 1l, nos modeles & nos maîtres, con» 
>» noïfloïent aufli bien: que n1s la Nas 
» ture, & le mérite de l’imiter telle 
» qu'elle eft. . Cependant chez eux les 
"Pieces de Théatre étoient chantées, 
>> & ils y trouvoient apparemment plus 
» d'avantage que dans la fimple décla- 
> mation”. Si on vouloit répondre en 
fervile adorateur des Anciens , quit re 
garde leur exemple & leur autorité com- 
me un argument fans repliqué, on pour- 
roit dire que la queftion dont il s'agit 
eft fort difficile à décider; qu’elle tient 
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à plufieurs autres qu’on n’a point encore 
réfolues, fur la nature des Langues zn- 
ciennes, fur leur Profodie, fur la Mu- 
fique des Grecs, fur la Mélopée du 
chant dramatique , fur la forme & la 
grandeur des anciens Théatres ; nous 
n'avons en effet fur tous ces objets que 
des notions fort imparfaites ; car .les 
Hiftoriens font comme les Commenta- 
teurs, très-diffus fur ce qu'on ne leur 
demande pas, & muëts fur ce qu’on 
voudroit favoir. Mais on accorde que 
les Anciens ayent préféré dans leurs 
Fragédies le chant à la déclamation; 
& on ne craindra pas de dire, que fur 
ce point nous avons touché de plus près 
qu'eux à la Nature. Que la Mufique 
des Grecs ait été aufli parfaite qu'on 
voudra, les fiecles d’ignorance qui l'ont 
détruite , nous ont dédommagé en un 
fens du plaifir qu’ils nous ont fait per- 
dre, puifqu'ils nous ont forcé de nous 
rapprocher de la vérité, en fubftituant 
la parole au chant dans nos repréfenta- 
tions dramatiques (4). Il femble que le 


‘ (d) Ce n'eft pas la feule obligation que nous ayons 
à ces fiecles obfcurs , que nous méprifons quelquefois 
injufemenc, Nous leur devons la pluparc des inventi- 
ons utiles , le papier , la fayance, le linge , les mou- 
lins à vent, la bouflole, l’Imprimerie , & plufeurs 
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propre des fiecles d’ignorance eft:.de 
repréfenter la Nature plus grofliere, 
mais aufli plus vraie ; @& celui des fie- 
cles de lumiere, de la peindre plus dé- 
licate , mais plus déguifée. Nous ne 
prétendons pas pour cela qu'on doive 
toujours repréfenter fur le Théatre la 
Nature exaéte & toute nue; mais nous 
croyons qu’on ne fauroit l'imiter trop 
fidélement , tant qu’elle ne tombe point 
dans la baffeffe. Perfonne ne regrettera 
dans nos Tragédies les foffoyeurs du 
Théatre Anglois ; mais peut-être y pour- 
roit-on defirer plus d’aétions & moins. 
de paroles, moins d'art & plus d'illu- 
fion. Il feroit à fouhaiter fur-tout que 
nos ÂËteurs fuffent un peu plus ce qu'ils 
repréfentent ; prefque tous ne paroif. 
fent, fi j'ofe m’exprimer ainfi, que des: 
marionnettes dont on ne voit point le: 
fil d’archal ,, mais dont les mouvemens 
n'en font pas plus naturels & mieux en- 
tendus. Je ne dis rien du peu de vérité: 
que nous avons mis dans les acceffoires 
du Spettacle, dans la décoration de la 
fcene , dans les circonftances locales, 


autres. Des hommes de génie fervoiene l'humanité par- 
ces découvertes, tandis que les Poëtes faifoient de mauväis 
vers, les Ecrivains de mauvaife profe, & les Fhitofophes 
de mauvais raifonnemens, 
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dans l'habillement des perfonnages. Un 


de nos grands Artiftes, quine fera pas 


foupçonné d'ignorer lat belle Nature 
par ceux qui ont vu: fes Ouvrages’, a 


renoncé aux Spectacles que‘nous appel- 


ons férieux ; & qu’il n’appelle pas da 
même non ; la maniere ridicule dont 
les Dieux & les Héros:y font vêtus (e), 
dont ‘ils :y:agiflent) dont:äls:y parlent, 


dérange toutes les'idées: :qu’il:s’eneft 


faites; il n'ycretrouve point ces Dieux 
& ces’:Héros ; auxquels :fon cifeau fait 
donner tant de nobleffe & tant d’ame; 
& il efl réduit à chercher fon délafle- 
ment dans les Spectacles de farce:;.dont 
les: tableaux burlesques fans prétention, 
neilaiffent dans fa:têteraucune:trate nuï 
fible,  Quelquefois, au milieu de la-res 
préfentation d'une Piece de Théatre, 
J'imagine qu’un Philofophe ,::qui n’auroit 
aucune idée de cette efpece de pläifir, 
foit tranfporté tout-à-coup: au milieu-de 
la falle;'alors je n'apperçois plus avéclui 
que des automates qui parlent:& fe re- 


(:) Sur le Théatre François, S& même fur celui de l'O 
péra, on commence à fe rapprocher davantage de la vé- 
rité dans les häbillemens. Nous en avons l'obligation à 
Mademoifellé Clairon, dont les-’calens font au-deflus de 
mes éloges; & qui n’imite pas moins la Nature dans fon 
jeu, que.le Coffume dans fes habits, | 
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muent fur des planches, quelques êtres 
animés qui-ont la bonté: de. converfer 
avec eux, @&. des enfans qui ont la fime 
plicité de s’amufer de ce bizarre affem- 
blage; &:je vois mon Philofophe, com- 
me LWémocrite, regarder un moment le 
fpeétacle, & bien pluslong-temsles fpec- 
tateurs. Mais encore une fois , ces défauts 
fi communs dans nos) repréfentations 
dramatiques, font ceux: de l'exécution, 
& nullement du gente; ils difparoîtront 
quand les Auteurs fauront mieux expri- 
mer, & les Acteurs mieux fentir. Aucon- 
uraire les défauts dé l'Opéra font effentiel. 
lement attachés à fa nature; &puifqu'on 
ne peut les détruire, tout ce quirous 
réfterà tenter eft de les rendre agréables. 


X I V. 


Revenons donc à nos Drames en Mus 
fique:: Si nous étions séduits à l’aler- 
native ; qu de conferver notre: Opéra 
tel:qu'il eft , où d'y fubftituer l’Opera 
Italien , peut-être ferions-nous bien de 
prendre le premier parti. Notre Opéra 
nous amufe, nous le croyons du moins, 
& il eft fort douteux que l'Opéra {ta- 
lien en fit autant. Ainfi nous ôter l'O: 
péra François pour y fubftituer l'Opéra 
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Italien, ce feroit vraifemblablement nous 
mettre dans le cas de ce malade dont 
parle Horace, qui dans fon délire cro- 
yoit aflifter aux Spectacles les plus agréa- 
bles, qui devint malheureux per fa gué- 
rifon en perdant fon erreur, & qui prioit 
les Médecins de la lui rendre. Mais ne 
feroit-il pas poflible, en confervant le 
genre de notre Opéra tel qu’il eft, d'y 
faire par rapport à la Mufique des chan- 
gemens qui le rendroient bientôt fupé- 
rieur à l'Opéra Italien ? Nous devien- 
drions alors les Légiflateurs de l'Europe 
pour le Théatre Lyrique, comme nous 
l'avons été pour le Dramatique; &cette 
gloire feroit aflez flatteufe pour notre va- 
nité. Or il paroît que le feu] moyen d’y 
parvenir, eft de fubftituer, s'il eft pos- 
fible, la Mufique Italienne à la Françoi- 
fe. Cette propofition demande que nous 
entrions dans quelques détails fur le 
caractere des deux Mufiques , & fur la 
maniere d’appliquer la Mufique Italienne 
à notre Langue, 


> QA A 
Nous fuppofons comme un fait qui 


La) 


n’a pas befoin d’être prouvé, la fupério- 
tité de la Mufique Italienne fur la nô- 
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tre. On ne doute de cette vérité qu’en 
France, il n'y a plus même qu'une pare 
tie de la Nation qui en doute, & les E- 
trangers s’étonnent qu'elle en doute en- 
core. Qu'on fafle fes délices de la Mafi- 
que Françoife, tant qu’on n'en connoî- 
tra point d’autre , rien n’eft plus natu- 
rel & plus permis; mais que parmi ceux 
qui ont entendu ou plutôt écouté les 
deux Mufiques , il puifle y avoir deux 
avis fur la préférence, qu’il foit même 
poflible de balancer, c’eft ce qui doit 
paroître bien étrange à toute oreille tant 
fuit peu délicate, & à toute ametant 
foit peu fenfible. En vain les partifans 
de la Mufique Françoïife, pour couvrir 
fa nullité & fa foiblefle, affectent de 
vanter le beau fimple, qui en fait felon 
eux le caraétere; de ce que le beau eft 
toujours fimple, ils en concluent que le 
fimple eft toujours beau ; & ils appel- 
lent fimple ce qui eft froid & commun, 
fans force, fans ame, @& fans idée. 


X VI. 


Ce feroïit néanmoins être indigne de 
oûter la Mufique Italienne, & incapa- 
le de la fentir, que d’applaudir fans 

difcernement & fans choix à tout ce qui 
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nous. vient en, ce genre d'au-dela des 
Monts. Outre la foule de Compofiteurs 
médiocres qui, abonde toujours dans un 
Pays où, la Mufique eft fort cultivée, 
comme elle left en Italie, le bon goût, 
il faut l'avouer, y dégénere fenfible- 
ment. Pergolefe, trop tôt enlevé pour 
le progrès de l'Art, a été le Raphaël de 
la Mufique Italienne: il lui avoit donné 
un ftyle vrai, noble & fimple, dont 
Jes Artiftes de. fa nation s’écartent un 
peu trop aujourd'hui. Le beau fiecle de 
cet Art femble être en Italie fur fon dé- 
clin, & le fiecle de, Seneque & de Lu. 
çain commence. à Jui fuccéder. Quoi- 
qu’on remarque encore dans la Mufique 
Italienne moderne des beautés vraies & 
fupérieures, l'art & le defir de furpren- 
dre s’y laiffe voir trop fouvent au pré- 
judice de la Nature & de la Vérité. Ce 
n'eft pas aujourd’hui que les Italiens é- 
clairés s’en apperçoivent eux-mêmes, 
& gémiflent decet abus.. Mais il a fa 
fource dans un défaut peut-être incura- 
ble; l'amour exceflif des Italiens pour la 
nouveauté en fait de Mufique. Le plus 
admirable Opéra n'eft jamais repréfenté 
deux fois fur le même Théatre, & l’on 
préfére. à l'Artaxerce de Vinci, à l'O: 
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lympiade de Pergolefe, les mêmes Pie: 
ces mifes en Mufique par un Compofi- 
teur médiocre. Nous fommes tombés 
dans l'inconvénient contraire ; & nos 
Muficiens les plus célebres n’ofent enco- 
re toucher aux Opéras de Laulli, comme 
nos ancêtres n’ofoient s'écarter par ref- 
peét de la doctrine d’Ariftote.  Aïnf la 
paflion pour le changement corrompt la 
Mufique au-delà des Alpes, & une ti- 
midité fuperftitieufe en retarde les pro: 
grès parmi nous. Le feul genre de Mu- 
fique qui n'ait rien perdu en Italie, qui 
peut-être même s'y eft perfectionné, 
c'eft le genre burlefque & comique ; les 
libertés qu’il permet, la variété dont il 
eft fufceptible , laïflent le génie des 
Compofiteurs plus à fon aife. La Muf- 
que des intermedes, quand elle eft com- 
pofée par un habile Artifte , eft rare- 
ment médiocre , fouvent admirable; la 
Mufique des Tragédies eft quelquefois 
admirable, & fouvent médiocre. 


X VIT. 


Les Italiens ont donc de fort mau- 
vaife Mufique, & même en trés-grande 
quantité. Mais juger la Mufique Italien- 
ne fur ce qu'elle a de foible ou de défec- 
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tueux;, c'eft juger notre Ecole de pein: 
ture par nos tableaux d'enfeigne, ou no- 
tre Théatre par les Pieces de Pradon. 
Et où en ferions-nous, fi les Italiens vou- 
loient apprécier la Mufique Françoife par 
celle que nous reconnoïflons nous-mé- 
mes pour déteftable ? C'eft d’après ce 
que les deux Mufiques ont de meilleur 
qu’il faut les comparer; & quand on fe- 
ra cette comparaifon avec un peu de lu- 
mieres, de fentiment, & de bonne foi; 
quand on aura mis la richefle , la cha- 
leur, & la variété des Italiens, à côté 
ce notre monotonie, de notre froideur 
& de notre indigence, pourra-t-on re 
pas penfer avec toute l'Europe, que la 
Mufique Italienne eft une Langue dont 
nous n'avons pas feulement l’alphabet ? 
Tout fe réduit donc à favoir, fi nous de- 
vons ou plutôt fi nous pouvons adopter 
cette Mufique, fi notre Opéra pourra 
s’y prêter, & jufqu'à quel point il en fe- 
ta fufceptible. Mais, dira-t-on, ne fe- 
roit-il pas plus court de donner à l'Opé- 
ra Italien la forme dû nôtre? Oui, fion 
pouvoit engager les Italiens à changer 
leur Opéra, & les François à abandon: 
ner leur Langue; & c'eft ce qui ne pa- 
- roît pas facile. J'ai meilleure opinion de 
la docilité de nos Muficiens;. la plupart 
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femblent affez peu attachés à la Muf- 
que ancienne; cette difpofition paroît 
fur-tout dans les jeunes Artiftes, quifont 
ceux dont on doit le plus efpérer; l’im- 
“pénitence finale eft le partage des autres, 
Déjà même fur le Théatre de l'Opéra, 
fur ce Théatre fi attaché à fes anciens 
ufages , on a hazardé des nouveautés; 
nous y avons vu un Opéra Gafcon. C’eft 
un pas vers des changemens plus néces- 
faires &:plus agréables :. à-la- vérité le 
pas eft un peu en arriere; car il ne s'a- 
git point, comme on la fait dans cet 
Opéra, de garder notre Mufique & de 
changer notre Langue ; il s’agit de garder 
notre Langue, & de changer, fi nous pou 
vons, notre Mufique. Mais enfin cette 
innovation, quélle qu’elle foit, prouve 
que nous ofons rifquer encore, & que 
parmi nous la fuperftition de l'Opéra n'eft 
pas tout-à-fait incurable. 


XVIIT. 


Il y a dans notre Mufiqué trois cho: 
fes à confidérer, le récitatif, les airs 
chantans , & les fymphonies ; parcou- 
rons fucceflivement ces trois objets. 
On entend quelquefois les partifans de 
Lulli fe recrier d’admiration fur ce que 
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c’eft un Etranger qui a créé notre réci- 
tatif. Il y paroît; on fait à quel point 
Ja profodie y eft eftropiée, fur-tout dans 
les finales. On ne dira pas fans doute que 
ce contre-fens profodique, (fi je puis 
l'appeller de la forte ) foit un agrément 
dans notre chant, mais on prétendra 
peut-être qu’il eft inévitable. 11 y auroit 
d’abord un moyen facile d'y remédier; 
ce feroit de ne faire jamais tomber les 
chûtes muficales que fur des terminai- 
fons mafculines ; & là - deflus il feroit 
aifé au Muficien & au Poëte de s’en- 
tendre. Mais nous ne voyons pas d’ail- 
leurs pourquoi il eft plus néceffaire de 
faire fentir les finales dans le chant que 
dans la converfation & dans la décla. 
mation même. En effet le caraétere cu 
chant , & fur-tout du récitatif, étant 
d'approcher du difcours le plus qu’il eft 
poflible, pourquoi les chftes muficales 


- y feroïent-elles plus marquées qu’elles 


ne-le font dans le difcours? Aufli ne le 
font-elles pas dans le récitatif des Ita- 
liens, bien plus analogue à leur langue 
que le récitatif François ne l'eft à la n0- 
tre. lis paroiflent avoir bien mieux étu- 
dié que nous la marche & les inflexions 
de la voix dans la converfation ; & il eft 
finguljer que dans une Langue aufli rem- 
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plie que la Françoife de finales muettes, 
le récitatif appuie fur ces finales, tan- 
dis qu'il fait le contraire dans la Langue 
Italienne, dont les finales font moins 
fourdes & les voyelles plus éclatantes, 
On diroit que c’eft un François qui a 
créé le récitatif Italien, comme c’eft un 
Italien qui a inventé le nôtre, 


X IX. 


Cependant il ne faut pas le diffimu- 
ler; le récitatif Italien dont nous faifons 
ici l'apologie, déplait à la plupart des 
oreilles françoifes, On ne doit pas en 
être furpris; comme c’eft un genre 
moyen entre le chant & le difcours. il 
exige néceflairement dans celui qui l’é- 
coute, l'habitude de l’entendre, jointe 
à la connoïffance de la Langue Italienne 
& de fa profodie. Ainf le jugement fé- 
vere que nous portons à Cet égard pour 
roit bien être précipité. Une réflexion 
fufhra pour le faire fentir. Outre le-ré- 
citatif courant des fcenes ;. qui marche 
prefque aufli vite que la déclamation 
ordinaire , les Iraliens en ont un autre. 
qu’ils appellent récitatif obligé, c’eft-à- 
dire, accompagné d’infirumens, & qu'ils 
emploient fouvent avec fuccès dans les 
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morceaux d'expreflion, @& fur-tout dans 
les tableaux pathétiques, Ce récitatif 
obligé, quand il eft bien fait ( & il eft 
rare qu'il ne le foit pas lorfqu'il eft trai- 
té par un bon Maître ) produit fur l’oreil- 
le la moins fenfible une impreffion qui 
p'eft ni moins vive ni moins agréable 
que celle des plus beaux Aïrs Italiens, 
D'excellens juges même ne balancent 
pas à lui donner la préférence fur les 
Airs, parce que l’expreflion du fenti- 
ment y eft moins chargée, plus fimple, 
& par conféquent plus vraies il femble 
enfin, tant la Vérité.& la Nature ont 
de droits fur nous, que ce récitatif 
sure ef entendu auelauefois aver nlaï, 
fir par les ennemis même du récitatif 
Italien ordinaire, Cependant il n’y a 
point entre l’un & l’autre de différence 
réelle ; la marche eft abfolument fem- 
blable ; feulement le récitatif obligé: 
(dont on fait fouvent ufage dans les 
monologues } eft coupé, interrompu, & 
foutenu par l'orcheftre qui fert comme 
d’interlocuteur ; & d’ailleurs ce récitatif 
étant employé pour ordinaire à des ex. 
preflions vives, les inflexions de la dou- 
leur, de la joie, du défefpoir, de la co- 
lere y font plus fenfibles & plus fréquen- 
tes que dans le récitatif courant; comme- 
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elles le font davantage dans un difcours 
animé que dans Je difcours ordinaire. 
X X. 

Peut-être objectera-t-on que les mo- 
mens de.repos ménagés par les inftru- 
mens dans le récitatif oblige, les tableaux 
& l’expreflion qu'ils y ajoutent, les in- 
flexions des païlions, &. pour ainfi dire 
les tons de l'ame, plus marqués dans ce 
récitatif, fufhfent pour le rendre très- 
différent du récitatif Italien ordinaire, 
dont la route uniforme & non inter- 
rompue produit une monotonie infup« 
portable, Nous répondrons d'abord, 
que notre récitatif même n'eft pas plus 
exempt de monotonie que le récitatif 
Italien, & qu'il joint à ce défaut une 
lenteur encore plus fatiguante & p'us 
odieufe. Nous répondrons en fecond 
lieu, que la monotonie du récitatif eft 
peut-être un mal néceflaire, un incon- 
vénient inévitable attaché à la nature 
de la Scene Lyriiue. En effet qu’eft-ce 
qu'an Opéra? Une Piece de Théatre. 
mife en chant. Or dans une Piece-de 
Théatre tout n’eft pasdeftinéaux grands 
mouvemens des paflions, l'ame ne peut 
y être agitée que par intervalles: il faut 
néceflairement, pour l’expofition du fu- 
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jet, pour la préparation des fcenes, pour 
le développement de l’aétion, des mo- 
mens de repos où le fpeétateur ne doit 
qu'écouter.  Je- demande maintenant 
comment ces fcenes d'expoñition, ces 
fcenes de développement , ces fcenes 
préparatoires doivent être traitées par 
le Compoñiteur? La Mufique n’eft point 
une langue ordinaire & naturelle: c’eft 
une langue de charge , peu faite par 
conféquent pour exprimer les chofes ia- 
différentes ou les penfées communes; 
elle n’eft propre par fa nature qu’à ren- 
dre avec énergie les impreflions vives, 
les fentimens profonds, les païlions vio- 
lentes, où à peindre les objets qui les 
font naître. Que doit donc faire le Mu- 
ficien dans les endroits nombreux du 
Poëme , où il n’y aura ni pafons, ni 
mouvemens à exciter ? Fera-t-il fimple- 
ment réciter & déclamer ces morceaux 
comme une Piece de Théatre ordinai- 
re? Mais cette déclamation trancheroit 
trop avec le chant qui füivroit, & l'O- 
péra ne feroit alors qu'un tout bizarre 
& monftrueux. La vraifemblance, il eft 
vrai, ne fe trouve pas dans un Opéra 
chanté d’un bout à l’autre; mais elle y 
eft moins bleflée que dans un Opéra 

moOi- 
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moitié chanté, moitié parlé ; 1l eft plus 
facile de fe prêter à la fuppoñition d’un 
peuple qui dit tout en Mufique , qu'a 
celle d’un peuple dont la langue eft 
mêlée de chant & de difcours. Ilfaut 
donc que dans un Opéra tout foit chan 
té. Mais tout ne doit pas y être chanté 
de la même maniere, comme dans le 
difcours tout n’eft pas dit du mêmeton, 
avec la même froideur & le même mou- 
vement, Il doit donc y avoir entre les 
airs & le récitatif une différence très- 
marquée -par l'étendue & la qualité des 
fons, par la rapidité du débit , &par 
le caractere de l’expreffion. La riature 
du chant ordinaire, de ce qu’on appelle 
proprement ainfi, confifte en trois cho- 
fes; en ce que la marche y eft plus len- 
te que dans le difcours; en ce que l’on 
appuie fur les fons comme pour les fai- 
re goûter davantage à l'oreille ; enfin en 
ce que les tons de la voix & les inter- 
valles qu’elle parcourt, y varient fré- 
quemment & prefque à chaque fyllabe. 
Le premier & le fecond de ces caracte- 
res n'appartiennent point à un bon ré- 
citatif; le troifieme doit à-là-vérité s’y. 
trouver, mais d’une maniere moins Mar- 
quée que dans le chant. : D'un côté la 
S 5 
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rapidité du débit rend la fucceffion des: 
intervalles moins fenfible dans le récita- 
tif, & de l’autre cette fucceflion doit y. 
être plus fréquente que dans le difcours, 
mais moins que dans le chant ordinaire... 
Voilà ce que les Italiens ont fenti; voi- 
Ja ce qu’ils pratiquent avec raifon, & on: 
ofe dire avec fuccès. Au contraire un 
des grands défauts de notre Opéra, c'eft 
que le récitatif n’eft pas affez diftingué 
des airs. Aufli les Etrangers nous de- 
mandent-ils avec furprife quelle différen-. 
ce nous y mettons, ou plutôt pourquoi: 
nous n'y. en mettons pas; depuis l’ouver- 
 turé jufqu’à la toile baiflée, ils attendent 
toujours , difent-ils, que l'Opéra com- 


mence, 
| X XI. 
Ce récitatif auquel noustenons fi fort. . 
& dont nous avons même la fimplicité: 
de nous glorifier, eft aujourd'hui dans 
nos Opéras d’un ennui plus mortei que 
jamais, Les Aéteurs, pour fairé briller 
kur voix, ne fongent qu'à crier & à 
traînet leurs fons; la vivacité du débit, 
fi néceflaire au récitatif, eft abfolument 
ignorée d'eux ; peut-être même n’en ont- 
fis-pas l’idée. On aflure que du tems de 
Lulli le récitatif fe chantoit beaucoup. 
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plus vite, & il en étoit moins fafti- 
dieux. Lulli qui étoit homme de goût, 
& même de génie, quoique peu verfé 
dans fon Art, parce que l’Art de fon 
tems étoit encore au berceau, fentit au 
moins dans ce premier âge de la Mufi: 
que , que le récitatif n’étoit pas fait pour 
être exécuté avec effort & lenteur, come 
me des airs deftinés à exprimer les fen- 
timens de l'ame. Depuis le tems de 
Lulli , notre récitatif , fans rien gagner 
d’ailleurs , a même perdu le débit que 
cet Artifte lui avoit donné, & qu’il fau- 
droit tâcher de lui rendre. Nous avoue- 
rons néanmoins qu’on n’y réuflira qu'im: 
parfaitement , en lui confervant le ca 
râétere qu'il a reçu de Lulli même, & 


qu’on s’obftine à retenir. Les cadences,. 


les rténues, les ports de voix que nous y 
prodiguons ; feront toujours un écueil 
infurmontable au débit ou à l'agrément 


du récitatif; fi la voix appuie fur tous 
ces ornemens, le récitatif traînera ; fl 


elle les précipite , il reffemblera à un 
Chant mutilé. Mais ne feroit:1l pas pos- 
fible , en fupprimant toutes ces entra- 
ves, de donner au récitatif François 
une forme plus approchante de la décla- 
mation ?- Voici quelques réflexions que 
; 6. | 


- 


| 
1h 
\1f 
(fl 
fu 
| 


ni | 


= 


TE  — —— 





4.20 De la Liberté 


je hazarde fur ce fujet:: je les expoferai 
dans l’ordre où elles fe font préfentées à 


mon efprit. 
XXII 


J'afiftois à une repréfentation de Ia 
Serva Padrona, l’un des chefs: d'œuvre 
de Pergolefe. On fait à quel point les 
airs de cet Intermede font eftimés en 
Italie; ils ont même obtenu jufqu’à no- 
tre fuffrage, & il eft difficile en.effet 
de, poufler plus loïn dans Je chant l’imi- 
tation de Ja nature @& la vérité de l’ex- 
preflion.. Les airs de la Serva Padrona 
font mêlés à l’ordinaire d’un récitatif, 
dont on aflure que les connoiffeurs. d’1- 
talie ne font pas moins de cas.. Ce réci- 
tatif n’avoit d’abord, fait fur moi qu’une 
impreflion légere, fans m'affeéter ni en 
bien ni en mal : l’ébranlement que les 
airs. chantans avoient produit dans mon 
oreille, y fubfiftoit encore après que ces 
airs étoient finis, entretenoit mon plai- 
fir, & déroboïit mon attention au réci- 
tatif. Je l’écoutai plus attentivement 
dans les repréfentations fuivantes , & 
jy trouvai une vérité qui m'étonnas il 
me parut fi peu différent du difcours, 
que j'avois befoin d’une forte d’atten- 
tion pour me. convaincre que ce n'étoit 
pas en effet une fcene abfolument par- 
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lée; je croyois entendre une converfa- 
tion ltalienne. Les irflexions fréquen- 
tes, & les changemens de ton que je 
remarquois dans le dialogue, ne détrui- 
foient point l'illufion; car on fait que la 
prononciation des Italiens eft beaucoup 
plus chantante & plus muficale que la 
nôtre. ,, Voilà, me difois.je, des Acteurs 
dont le dialogue eft une fimple décla- 
mation; ils Chantent néanmoins; car 
ce dialogue, outre qu’il eft facile à 
noter, a de plus un accompagnement 
qui le nourrit & le foutient. Donnons 
à ce récitatif moins de rapidité , ajou- 
tons-y des cadences , des_ports de 
voix, des ténues qui n’y font pas, ce 
» fera du chant ordinaire”. L’examen 
de la Partition que je fis bientôt apiès, 
juftifia ma penfée ; je m'apperçus qu’en 
chantant ce récitatif avec la lenteur. & 
les prétendus agrémens du nôtre, il de- 
venoit un récitatif François, mais fans 
comparaifon moins naturel & moins a- 
gréable que dans fon premier état. Cet- 
te obiervation me conduifit à une au- 
tre. ,, S1le récitatif Italien, difois-je, 
> peut fe chanter à la Françoïife, le ré- 
» Citatif François ne pourroit-il pas fe 
 Chanter à Hienne Le premier a 
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perdu en fe transformant , peut-être 
» Je fecond y gagneroit-il”. J’effayai 
donc;.je pris lé premier Opéra qui fe 

réfenta fous ma main ; je chantai le 
récitatif à l'italienne, en retranchant les: 
cadences, les‘ports de voix , les ténues, 
& en y mettant la rapidité & le débit 
néceffaires à une bonne déclamation ;. & 
voici ce que je remarquai avec autant 
de plaifir que de furprifée. Dans les en- 
droits où-le récitatif imitoit le mieux.le 
difcours, il n’y avoit pas de comparai- 
fon entre le plaifir que me faifoit ce ré- 
citatif débité à l'Italienne, & le dégoût: 
qu’il me caufoit,crié & traîné à la Fran- 
coife. Dans les endroits au contraire, 
où le Maficien s’étoit écarté des tons de 
la déclamation, c’eft-è-dire, du fenti- 
ment & de la nature, rien de plus dés- 
agréable & de plus affreux que: le réci- 
tatif François italianifé. 

XIAL: 

De cette obfervation, que tout Musa 
ficien peut aifément fdire , nous ofons 
tirer une conféquence qui révoltera peut- 
être d'abord certains Leéteurs, mais-qui 
nous paroît mériter quelque attention de 
là part de ceux qui s’intéreflent au pro- 
grès de l'Art ; c’eft que fi le récitatif 
François étoit aufli bien compofé qu'il: 
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Rue l'être, on devroit.le débiter : a J’Itas 
Ï 


enne. Car il eff certain qu’étant chanté : 
de cette maniere, 1] reffemble beaucoup: 


mieux àla déclamation , & plus exaéte- 


ment à proportion .qu il eft mieux fait. . 
Nous avons même dans-notre récitatif: 
quelques morceaux (a-la-vérité en petit 
nombre) où il feroit. facile à l'auditeur de: 


sy tromper, & de prendre le récitatif 


ainfi Chanté pour un véritable difcours. . 
On peut citer pour exemple ces vers de: 
Ja Scene célebre du fecond Aéte de Dar-- 


danus. 


A cet art tout- puiflant . .. n’eft-il rien d'impof-- 


fible ? 


Et s’il étoit un cœur, '... trop foible, ... trop 


fenfible, ... 
Dans de funeftes nœuds ... malgré luiretenu,, 
Pourriez-vous ..... 


DARD ANUS, 
Vous aimez, Ô Ciel! qu’ai-je:entendu! 
IPHISE. 


Si vous êtes furpris en apprenant ma flame, 
De quelle horreur férez:vous prévenu, 


Quand vous faurez l'objet quiregne fur mon ame ?*° 


D ARD ANUS. 


‘Je tremble .... Je frémis .... Quel éft votre 
vainqueur ? &c. 


me ee 
ne -— : + = = &---s — x 
_ = a : 
— e— 







a ———— = _ = 2 - ” = — ’ _ … 

— = — = ne — — ce _ _ — — - ee — re = 
— = _ + RE EME à — ne —— —.——_s EE" & 
- —— tré 2 es : LOYER nt NC PER DE ZT ARETANT 


nue. 


> 


qe 2e + —… _ - LTAETST 
2e - - = 
‘ x” © 


+ 


= PL 4 — ——— 
EE 


= - 
Le 3 


NSP 


me 


someone 





424 De la Liberté 


Nous croyons pouvoir propofer ce 
morceau à tous nos Ârtiftes François, 
comme le modele d'un bon récitatif, Il 
nous femble qu'un excellent Aëteur, qui 
auroit à déclamer tout cet endroit de laSce- 
ne de Dardanus, le rendroit précifément 
comme.il eft mis en mufique. Pour-par- 
ler plus exaétement, & pour ne rien ou- 
trer, (car il peut y avoir plufieurs manie- 
res différentes, toutes également bonnes, 
d'exprimer le fentiment renfermé dans 
ces vers) je fuppofe qu’un aéteur intelli- 
gent les débite à l’Italienne, en fe con- 
formant x la note, mais en mettant d’ail- 
“eurs dans fon débit, les inflexions, les 
finefles, les nuances, les degrès de fort 
& foible néceffaires pour faire fortir l’ex- 
preffion; & je crais pouvoir aflurer que 
le chant fe fera fentir à peine, & qu'on 
croira fimplement. entendre une Scene 
Tragique bien rendue. Je vais plus loin, 
& j'ofe prédire que ce morceau, débité 
de la maniere dont je le propofe par une 
excellente Aétrice,  feroit plus de plaifir 
que le même morceau, chanté à pléine 
voix par Ja même actrice avec route la 
perfection dont: il eft fufceptible; les 
traits du chant proprement dit font plus 
marqués, &, fi on ofe parler de la forte, 
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plus grofliers que ceux de la fimple dé- 
clamation ; celle-ci à dans l’expreffion du 
-fentiment certaines délicatefles, dont la 
voix pouflée avec plus d'effort ne feroit 
pas capable. Cette différence entre le 
chant & la déclamation, paroîtroit fur- 
tout à l’avantage de la derniere dans les 
premiers vers qu’on a cités; € s’il étuit 
un cœur trop foible, trop fenfible, €ÿc. où 
H n'eft pas poffible de porter plus loin 
que le Comoofiteur l’a fait, la vérité du 
fentiment & la reffemblance du chant a- 
vecle difcours. La voix y monte prefque 
à chaque fyllabe par femi-tons, c’eft-à- 
dire par les moindres degrès naturels, 
comme elle le doit faire quand on vient 
en tremblant découvrir un fentiment dont 
on rougit, mais dont on n’eft pas le mat- 
tre; car cette élévation de ton graduelle 
& infenfible eft l'effet que doit produire 
d'un côté la force de la paffion qui ne peat 
plus fe contraindre, de l’autre la timidité 
naturelle qui s’enhardit par degrès. C’eft 
cet endroit de la Scene de Dardanus que 
nous devons citer & apprendre, & non 
pas l'air, arrachez de non cœur, peu na- 
turel pour les paroles, & commun pour 
Ja mufique. 
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XXI V. 

Si le récitatif, comme tout le monde 
en convient, doit n'être qu'une déclama- 
tion notée, on peut en_conclure qu'une 
des_loix les plus effentielles à obferver 
dans le recitatif,. c’eft de n’y pas faire 
parcourir à la voix un aufli grand efpa- 
ce que dans le chant, & d'en régler l'é- 
tendue fur celle des.tons de la. voix dans 
la déclamation ordinaire, Le feul cas où 
l'on. puifle fe permettre de fortir des l1- 
mites naturelles à la voix, c’eft dans 
certains momens de pañlion, où:-la voix, 
même en déclamant, franchiroit ces lis 
mitess encore ces momens doivent être 
rares, @ même ne fe rencontrer guere 
que dans le récitatif obligé, qui par fon 
objet, fon accompagnement &. {on ca- 
ratere, doit approcher un peu plus du. 
chant.  Lulli,. dont nous regardons le 
récitatif comme un modele de perfec« 
tion, eft fouvent tombé dans le défaut 
d'y faire parcourir un trop grand efpa- 
ce à la voix. On peut s'en. convaincre 
en chantant fon récitatif: à J’italienne ; 
car:on s’appercevra bientôt .que ce réci- 
tatif fort en. mille endroits de l'étendue 
que la voix peut parcourir dans la décla=- 
mation la plus animée... 
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XX V. 

Je ne prétends pas au refte décider 
abfolaument (quelque porté que je fois 
a le croire) que notre récitatif réaffit 
fur le Théatre de l'Opéra, étant débité, 
comme je le propofe, à l'Italienne & a- 
vec rapidité; mais je puis aflurer au: 
moins que cette maniere de le rendre 
n'a point déplû à d’excellens juges de- 
vant lefquels j'en ai hazardé l'effai; tous 
unanimement lont préférée à la lan- 
gueur infipide & infupportable du ré- 
citatif de nos Opéras; & je crois que 
la différence les eût encore frappés da- 
vantage, fi l'exécution eût été moins 
imparfaite, @ le récitatif mieux come 
poié. C'eft à l'expérience à nous ap- 
prendre fi cette maniere de chanter doit 
être admife fur la Scene Lyrique. Mais 
il paroît au moins inconteftable, qu’on 
doit rejetter tout récitatif, qui étant 
débité de la forte hors du Théatre, cho. . 
quera groffiérement nos oreilles ; c'eft une 
preuve certaine que l’Artifte seit grof. 
fiérement écarté des tons de la nature, 
qu’il doit avoir toujours préfens. Ainfi 
un Muficien veut-il s’affurer s’il a réufi- 
dans fon récitatif? qu’il l’éffaye en le 
débitant à l'Italienne, & s'il lui déplaic: 
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en cet état, qu'il jette fon récitatif au 
feu. On peut obferver que les deux vers 
du monologue d’Armide, que Mr.:Rouf- 
feau trouve les moins mal déclamés, 
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Eft ce ainfi que je dois me venger aujourd'hui! 
Ma colere s'éteint quand j'approche de lui, 


Ke FRÈRE CES onu 


font en effet ceux qui étant récités à l’I- 
talienne, auroient moins l’apparence de 


chant. 
XX VI. 


Ce monologue d’Armide, vanté par 
nos Peres comme un chef-d'œuvre, jouif- 
foit paifiblement de fa réputation lorf- 
que le Citoyen de Geneve a ofé l’atta- 
quér. Sa critique eft reftée fans répon- 
fe. En vain le célebre Mr. Rameau, 
pour l'honneur de notre ancienne Mufi- 
que (qui devroit néanmoins lui être plus 
Indifférent qu'à perfonne) a eflayé de 
venger Lulli des coups que Mr. Roufleau 
lui a portés: 


| 
At 


RC 


Si Pergama dextr& 
Defendi po[fent, etiam hâc défenfa fui[Jent. 


Mais en changeant, comme il l’a fait, 
la baffe de Lulli en divers endroits, pour 
répondre aux plus fortes objeétions dé 
Mr. Rouffeau en fuppofant dans cette 
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baffle mille chofes /ous-entendues aux- 
quelles Lulli n’a jamais penfé, il n’a fait 
que montrer combien les objeétions é:, 
toient folides. D'ailleurs, en fe bornant 
à quelques changemens dans la baffe de 
Lulli, croit on avoir ranimé & réchaufFé 
ce monologue, où le Poëre eît fi grand 
& le Muficien fi foible, où le cœur d’Ar. 
mide fait tant de chemin, tandis que 
Lulli tourne froidement autour de la 
méme modulation , fans s’écarter des 
routes les plus communes & les plus é- 
Jémentaires? Nous nous en rapportons 
au témoignage de fon'illuftre défenfeur. 
Eûct-il fait ainfi chanter Armide? Eñt- 
il donné à fa baffle cette marche terre à 
terre, fi traînante, fi écoliere & fi tri: 
viale? Lulli, répondra-t-on, n'en pou- 
voit faire davantage, dans l’état d’im- 
perfection & de foibleffe où la Mufique 
étoit alors. Cela peut être; mais il ne 
s’agit pas de juger le monologue d’Ar- 
mide fur l’impoflibilité qu'il pouvoit y 
avoir, il y a cent ans, d'en faire un 
meilleur: il s’agit de juger ce monolo- 
gue en lui-même; & peu nous importe 
qu'il ait été admirable pour nos peres, 
s’il eft devenu infipide pour nous. Ex- 
cyfons les fautes de Lulli, mais avouons- 
les, Cet Arulte a donné à notre Mufique 
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tout l’effor dontelle étoit capable en com- 
mençant à naître: il tranfporta à l'Opé- 
ra François la Mufique Italienne telle 
qu'elle étoit de fon tems;il ne faut, pour 
s'en convaincre, que jetter les yeux fur 
les anciens Opéras d'ltalie, & les com- 
parer aux fiens. Les innovations qu'il 
ofa faire dans notre Mufique cauferent 
une révolution; on commença par s’élee 
ver contre lui, & on finit par avoir du 
plaifir & par fe taire. Mais il avouoit 
Jui-même en mourant, qu'il voyoit bien 
au-delà du point cù il avoit porté fon 
Art; c'étoit un avis qu’il donnoit, fans 
le vouloir, à fes admirateurs. Ces froids 


énthoufiaftes (car une Mufique fans cha- 


leur ne peutén avoir d’autres) nous af- 
furent quelquefois que les belles Scenes 
des Opéras de Lulli font fi parfaitement 
mifes én Mafique, qu’un homme d’ef- 
prit & de goût qui ne fauroit point les 
paroles; les devineroit en entendant 
chanter la note. Si cette expérience eft 
faite de bonne foi, & qu’elle réuflifle, 
le Florentin mérite des autels ; mais lex: 
périence ne fera pas même tentée. 


XXVIIL. 
Qu'il nous foit permis de confidérer 
un moment ici l'étrange effet de l'injuf- 
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tice & de la prévention des hommes 
Luili de fon vivant étoit fur le trône, 
& Quinault dans le mépris; cependant 
quelle diftance de l’un à l’autre, eu é- 
gard au degré de perfection où chacun 
d'eux a porté fon Art! Le plus grand 
éloge d'un Poëte,’ dit très-bien Mr. de 
Voltaire, eft qu'on retienne fes vers; 
& l’on fait des Scenes entieres de Qui- 
naulc par Cœur. Que d'invention, que 
de naturel, que de fentiment, que d'é- 
Jévation. même quelquefois, enfin que 
de beautés d’enfemble & de détail dans 
fes Poëmes Lyriquesi Combien de ta- 
bleaux a-t-1l donné à faire à Lulli, que 
cet Ârtifte a manqués totalement, ou 
peut-étre même n’a pas fentis (f) ? Mais 
Quinault étoit créateur d'un genre, & 
d'un genre où tout le monde fe croit 
juge; c'en étoit affez pour déchaîner 
contre lui les prétendus gens de goût, 
Œ les.-échos de leurs décifions. Les 
beaux efprits qui étoienc pour lors à la 
mode, ennemis d'autant plus redoutas 
bles qu’ils avoient eux-mêmes beaucoup 
de talent & de mérite, étoient parvenus 
à rendre ridicule aux yeux d’une Cour 


(f) On peut en voir des preuves dans l'Encyclopédis à 
l'Article EXPRESSION. 
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dont ils étoient l’oracle, l’Auteur de la 
Mere Coquette, de Théfée, d'Atys,& d’Ar- 
mide. La génération fuivante, il eft vrai, 
n’en a pas jugé comme eux ; & le fameux 
Satyrique du dernier fiecle feroit aujour- 
d’hui bien étonné de voir ce Quinault 
qu’il ontrageoit, mis par la poftérité fur 
la même ligne que lui, & peut- être au- 
deflus, Mais qu'importe cet honneur aux 
manes du perfécuté? Tel a été le trifte 
fort d’une multitude d'hommes célebres ; 
on les infulte, on les déchire, on les 
tourmente de leur vivant; on leur rend 
juftice quandils ne font plus en état d’en 
jouir, rarement même entrevoient-ils, à 
travers les nuages que l'envie répand au- 
tour d'eux, la juftice tardive & inutile 
que lapoftérité leur prépare; la fatyre eft 
pour leur perfonne , & la gloire eft pour 


leur ombre, 
XXVIII 


Si-le récitatif de nos Opéras nous en- 
nuie, les airs chantans ne nous offrent 
guere dequoi nous dédommager. Nous 
avons déjà obfervé qu’en général ils 
différent trop peu du récitatif: cette ref- 
femblance fe remarque fur-tout dans les 
Scenes; elle eft un peu moindre entre 

le 
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k récitatif des Scenes, & quelques airs 
placés dans les divertiflemens, où nos 
Muficiens modernes ont ofé quelquefois 
fe donner carriere. Mais ces airs ont un 
défaut encore plus grand que ceux des 
Scenes; c’eft que la Mufique, ou plus 
tôt les notes, y font prodiguées pour 
l'ordinaire fur des paroles vuides de fens, 
_ & incapables de rien infpirer à l’Artifte; 
c’eft toujours l'amour qui vole, qui regne, 
ou qui triomphe, le Muficien qui fait des 
roulades, l'Acteur qui les exécute com- 
me il peut, & l’Auditoire qui applaudit 
en baillant: ainfi le peu de Mufique 
vocale que nous avons, tombe prefque 
uniquement fur des paroles qui ne valent 
pas même la peine d'être chantées. Ces 
airs ne méritent donc point par eux-mê- 
mes qu'on fonge à les perfeétionner, 
mais plutôt à les profcrire; car la Mu- 
fique manque fon but, quand elle dé- 
ploie fes richefles en pure perte, & fur 
des fyllabes. Ce que nous allons dire a 
donc moins pour objet les airs chantans 
qui fe trouvent dans nos Opéras .que 
ceux qui devroient y être, & faire l’a- 
me de nos Scenes Lyriques. Les Ita- 
liens ont un grand nombre d’airs de cet- 
te efpece; c’eft une Princefle. qui. dé- 
plore la perte ou l'infidélité de {on À: 
Tome IF, ses GR Ress 
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mant, un malheureux qui évoque 
qui Voit l'ombre de fon pere, une mere 
qui croit fon fils affafliné par un ty- 
ran, @& qui fe livre tout à la fois à des 
mouvemens de défefpoir & de fureur. 
Le grand mérite de ces morceaux eft 
d’être liés à a fituation, & d'en aug- 
menter l’intérêt. Mais malheureufement 
les Italiens n'obfervent pas toujours cet- 
te regle, & les airs de leurs Scenes font 
trop fouvent détachés du fujet: ce font 
des maximes, des comparaifons, des i- 
mages qui réfroidiffent néceffairement 
Vaétion, quelque bién rendues qu'elles 
puiflent être par le Compofiteur & par 
le Poëte. On ne peut s'empêcher, par 
exemple, de reconnoître ce défaut dans 
l'air célebre chanté par Arbace, Vo Jol- 
cando un mar crudele ,tout admirable d qu’il 
eft pour la müfique & pour les paroles: 
il n’eft point dans la nature qu’Arbace 
accufé, innocent, & prêt à périr, fe 
comparé en beaux vers à un Nautonnier 
égaré, qui a perdu fes voiles, qui voit 
l'onde fe foulever; & le ciel fe couvrir 
de nuages. Arbace fort encore plas de 
Ja nature dans, ce qu'il ajoute, qu'aban: 
donné de tout le monde, il a pour feule 
compagne fon innocence, qui le conqeie 
elle-même au naufrage, 
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La premiere loi des Airs eft donc d’in- 
térefler par le fujet, & d'attacher par 
les paroles. Si on les envifage mainte- 
nant du côté de la Mufique, il faut y 
diftinguer le chant, l’accompagnement. 
& la mefure, Point de véritable chant 
fans exprefion, & c’eft en quoi la Mu- 
fique des ftaliens excelle. I] n’eft aucun 
senre de fentiment- dont elle ne nous 
fournifle des modeles inimitables. Tan- 
tôt douce & infinuante, tantôt folitre & 
gaie, tantôt fimple & naïve, tantôt en- 
fin fublime & pathétique, tour à tour 
elle nous charme. nous enleve &:nous 
déchire, Des hardieffes expreflives, : des 
licences heureufes, des routes de:modu- 
lation détournées & favantes, & néan- 
moins toujours naturelles, voilà fon ca- 
ractere & fes richefles, Toutes les o- 
reilles Françoïfes, pour l'honneur de no- 
tre nation, n’y font pas infenfibles. Al 
eft vrai qu'il y en a beaucoup d'incrédu- 
les, @&, ce qui eft pis encore, bien des 
oreilles hypocrites, qui feignent par air 
un plaifir qu'elles n'ont pas. Un moyen 
für pour les connoître, c’eft d'examiner 
les jugemens re portent des difié- 
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rens Airs Italiens qu’elles entendent ; ceux 
qui leur plaifent pour l'ordinaire davanta- 
ge, font Ceux qui font le plus à la Fran- 
çoife. Je me fouviens que dans l'Inter- 
mede du Maître de Mufique, l'Air de 
l Echo eut un grand fuccès auprès de ces 
prétendus amateurs, C’étoit pourtant un 
air aflez commun, indigne d'être compa- 
ré à plufieurs autres du même intermede, 
qui avoient gliflé fur les oreilles vulgaires. 
De pareils juges, qui ne goûtent dans la 
Mufique Italienne que cequ’elle a de plus 
trivial, ne font pas faits pour fentir l’ex- 
preffion qui en eft l’ame. Mais cette ex- 
preflion n’a pas échappé parmi nous à 
l'efpece d'hommes qui par leur état doi- 
vent s’y connoître mieux que les autres, 
aux Gens de Lettres & aux Artiftes, La 
plupart font devenus partifans auffi zélés 
de la Mufique Italienne, qu’antagoniftes 
déclarés de la nôtre ; & l'Opéra François 
leur eft aujourd’hui infupportable, du 
moins à prefque tous ceux qui me font 


connus. 
X XX. 


Et comment ne le feroit-il pas? Le 
Chant François a le défaut le plus con- 
aire à l’expreflion; c'eft de fe reflembler 
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toujours à luimême. La douleur & la 
joie, la fureur & la tendrefle y ont le 
même ftyle (g); toujours la même roue 
te de mélodie, la même marche de mo- 
dulation, & toujours la marche la plus 
élémentaire, la plus étroite & la moins 
variée ; en forte que celui qui va en- 


tendre un Âïr François, peut s’aflurer 


d'avance qu'il l’a déjà entendu cent fois 
auparavant. Au refte c’eft encore moins 
nos Muficiens qu’il faut accufer de cet- 
te indigence, que leurs auditeurs. Chez 
la plupart des François, la Mufique 
qu'ils appellent chantante, n’eit autre 
chofe que la Mufique, commune, dont 
ils ont eu cent fois les oreilles rebattues ; 
pour eux un mauvais Air eft celui qu'ils 
ne peuvent fredonner, & un mauvais 
Opéra , celui dont ils ne peuvent rien 
retenir. 
XXX I. 


Mais , diront-ils, où trouvez-vous 
donc l’expreflion de la Mufique ftalien« 
ne ? Eft-ce dans ces répétitions éter. 
nelles des mêmes paroles, dans ces rou= 

(g) On peut en voir un exemple frappant dans l’'En< 
cyclopédie à l'Article EXPRESSION; On y prouve qué 


le chant de Médufe dans Perfée iroit aufG-bien fur deg 
paroles d’un caraëtcere tout différent, 
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lemens prodigués à contre-fens, & pro: 
Jongés jufqu’a la fatigue, enfin dans ces 
points d'orgue ridicules ? À Dieu ne plai. 
fe, ces faux ornemens, loin de contri- 
buer à l'expreflion, y nuifent au contrai- 
re beaucoup; mais de pareils défauts fe 
corrigent aifément, il n’eft befoin pour 
cela que d'effacer. Au contraire pour 
rendre nos Aïrs François expreflifs, il 
faut y ajouter la vie qui leur manque, 
& cela ne fe fait pas d’an trait de plus 
me; la Mufique Italienne eft défeétueu. 
fe par ce qu'elle a de trop, la Mufique 
Françoife par .ce qui n’y eft pas, 
| XXXII, 

Non feulement les Italiens devroient 
fapprimer dans leurs Aïrs la répétition fi 
fouvent ennuyeufe des mêmes paroles; 
ils feroient bien de fupprimer aufi la 
répétition totale de l’Air après la reprife. 
Nous les avons imités dans cette répéti- 
tion, & nous n’en avons pas mieux fait, 
Peut-être aufli devroient-ils le plus fou- 
vent fupprimer la reprife même ; où 
le Muficien pour l'ordinaire fe néglige. 


À l'égard des roulemens, ils font pres- 


que toujours déplacés, fur-tout quand on 
fait parler les pañlions, & il faut conve- 
air que la Mufique Italienne moderne 
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en eft ridiculement chargée. Ce que 
ious difons des roulemens, nous.le 
dirons à plus forte raifon des points 
d'orgue; uniquement propres à faire 
briller le chanteur aux -dépens du goût 
& de la nature. C'eft facrifier l’ex- 
preflion, c'eit-ä-dire l’ame de la Mu- 
fique, à l'amour-propre de celui qui 
l'exécute, amour - propre d’ailleurs très= 
malentendu: car le fentiment rendu par 
l’Aéteur avec vérité, lui feroit bien plus 
d'honneur auprès des vrais juges, que 
tous ces tours de force ou de fouplefle. 
On prétend que les points d'orgue pour- 
roient être moins faftidieux, & contri- 
buer même à l'expreflion, fi l'Aéteur les 
favoit faire de maniere qu'ils: fuflent 
comme l’abrégé & la récapitulation de 
l'Air qu'il vient de chanter. Mais jen’en- 
tends rien à cette récapitulation préten- 
due; je ne conçois pas comment elle fe 
peut. faire; ni comment: taus ces fre- 
dons recherchés, mis à la fuite les uns 
des autres pour terminer un Air pathéti- 
que, n'effaceront pas l'impreflion qu'il a 
faite au-lieu de la fortifier; & je félici= 
Le ceux qui én voient là-deflus plus que 
moi. En général la Mufique ftalienne 
moderne eft encore plus défeciueufe par 
T4 
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le mauvais goût de ceux qui l'exécutent, 
que par les écarts de ceux qui la compo- 
fent. Ce n'eft pas que l’art & l'habileté 
des chanteurs laiflent rien à défirer , c’eft 
au contraire qu'ils n’en font paroître que 
trop; c'eft qu'ils ajoutent prefque à cha- 
que note des ornemens nouveaux à Ceux 
que le Compofiteur avoit déjà:trop ac- 
cumulés. Ils font parvenus même à gâ- 
ter fouvent à force de charge les plus 
.éxcellens Âirs comiques: pour l'ordinaire 
le Muficien met dans ces Airs le jufte 
&egré de plaifanterie qui doit y être, tout 
ce qui eft au-delà, eft bouffonnerie & 
grimace, Mais en voilà affez fur l’ex- 
preflion du chant confidéré en lui même, 
& fur fon exécution. Venons à Paccom:- 
pagnement. | 


XXKXIIT. 


La fureur de nos Muficiens François 
eft d’entafler parties fur parties, c'eit 
dans le bruit qu’ils font confifter l'effet ; 
la voix eftcouverte, & étouffée par leurs 
accompagnemens, auxquels elle nuit à 
fontour. On croit entendre vingt livres 
différens lus à la fois, tant notre nar- 
monie a peu d’enfemble. Faut-il s éton- 


ner fi les Icaliens difent que nous ne 
Ë favons 
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favons pas écrire la Mufique? L'origine 
de ce défaut vient de la prévention de 
nos AÂrtiftes en faveur de l'harmonie au 
préjudice du chant; en ‘quoi ils font 
dans une grande erreur, Pour une-oreil- 
le que l’harmonie affette, 1l y en a cent 
que la mélodie touche :par préférence, 
Ce n’eft:pais que nous ne reconnoiflions 
cout le mérite d’une harmonie, bien en- 
tendue. Elle nourrit :& foutient agréa: 
blement le chant; alors l'oreille la moins 
exercée fait naturellement & fans étude 
une égale attention à toutes les partiess 
fon piaifir continue d'être un, parce que 
fon attention, quoique portée fur diffé- 
rens objets, eft toujours une. C'’eft en 
quoi confiite un des ‘principaux charmes 
de la bonne Mufique Italienne ; & c’eft- 
li cetteunité de mélodie dont Mr. Rouf- 
feau a fi bien établi la néceflité dans fa 
Lettre fur la Mafique Françoife. C’eft 
avec la même raifon qu’il a dit ailleurs: 
les Italiens ne veulent pas qu'on cntende 
rien dans l'accompagnement ; dans la baf}e, 


qui puille difiraire l'oreille de l'objet princi- . 


pal, € ils Jont dans l'opinion que latten- 

tion s'évanoutt cn Je partageant. Il en con- 

clut très-bien qu'il y a beaucoup de choix 

a faire dans les fons qui forment l’ac- 
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compagnement, précifément par cette 
raifon, que l'attention ne doit pas s’y 
porter. En effet, parmi les différens fons 
que l'accompagnement doit fournir, en 
fuppofant la bafle bien faite, il faut du 
choix pour déterminer ceux qui s’incor- 
porent tellement avec le chant, que l’o- 
reille en fente l’effet fans être pour’ cela 
diftraite du chant, & qu’au contraire 
l'agrément du chanten augmente. L’har- 
monie fert donc à fortifier & à faire va- 
loir un deflus bien compofé; ajoutons 


même, ce qui eft très-vrai, qu'une baffe 


bien faite contient tout le fond & tout 
le deffein du chant, que les différentes 
parties ne font que développer pour ainfi 
dire, & détailler à l'oreille. Maïs en 
avouant cette vérité, & en convenant 
même des grands effets de l'harmonie 
dans certains cas, reconnoiflons la mélo- 
die comme devant être prefque toujours 
l'objet principal. Préférer les efFets de 
l'harmonie à ceux de la mélodie, fous ce 
prétexte que l'une eft le fondement de 
l'autre, c'eft à peu près comme fi on 
vouloit foutenir que les fondemens d’u- 
ne maifon foient l'endroit le plus agréa- 
ble à habiter, parce que tout l'édifice 
porte deflus. 
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Il fe pourroit au refte que les Italiens 
même n'euflent pas tiré de l'harmonie 
tout le parti qu'ils auroient dû. Ces 
grands Artiftes font à-lä-vérité un ufage 
aflez fréquent de quelques accords peu 
connus à nos Muficiens. Mais eft-ilbien 
certain qu’on n’en puifle pas encoreem- 
ployer d’autres ? L’oreille eft ici le vrai 
juge, ou plutôt le feul; tout ce qu’elle 
approuve pourra dans l'occafion être mis 
en ufage avec fuccès; ce fera enfuite à 
la théorie à chercher l’origine des nou- 
veaux accords , ou fi elle n’y réufit pas, 
a ne/leur point donner d’autre origine 
qu'eux-mêmes. Je crains que la plupart 
des Maficiens, foit François, foit Etran- 
gers, les uns prévenus par des fyflé- 
mes, les autres aveuglés par la routine, 
n’ayent exclu de l'harmonie plufieurs ac- 
cords, qui peut-être en certaines cir- 
conftances produiroient des effets inat- 
tendus, Je m'en rapporte la-deflus à des 
oreilles plus fenfibles, plus exercées, & 
plus favantes que les miennes. Mais je 
le répete, je les voudrois fans préven- 
tion ; & c’eft peut-être ce qui fera le 
plus difhicile à trouver. 
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X X X V. | 

Nous ne dirons qu’un mot de la Me- 
fure, qui eft d’une nécefité indifpenfa- 
ble dans la Mufique. Ce n’eft pourtant 
pas par l'exactitude de la mefure que 
nos Opéres fe diftinguent ; elle y eft à 
tout moment eftropiée; aufi les Italiens 
renoncent-ils à accompagner nos Airs. 
La mefure manque à notre Mufique par 
plufieurs raifons; par l'incapacité de la 
plupart de nos Aëteurs ; par la nature 
de notre chant; par celle des prétendus 
agrémens dont nous le chargeons, & 
qui ne fervent qu'à en troubler la mar- 
che; enfin par le peu de foin que nous 
avons de donner aux mouvemens lents 
une mefure marquée. Nous avons fur 
ce dernier genre de mouvemens un pré- 
jugé bien étrange. Nous ne faurions 
nous perfuader, grace à la fineffe de no- 
tre taét en Mufique, qu’une mefure vive 
& rapide puifle exprimer un autre fen- 
timent que la joie; comme fi une dou- 
leur vive & furieufe parloit lentement, 
C'eft en conféquence de cette perfua- 
fion, que les morceaux vifs du Srabat, 
exécutés gaiement au Concert fpirituel, 
ont paru des contre-fens à plufieurs de 
ceux qui les ont entendus. Nous pen- 
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fons fur ce point à peu prés comme nous 
faifions il y a très peu de tems fur l’ufa- 
ge des Cors de chaffe. Onfait, pour peu 
qu’on ait entendu de beaux Aïirs Italiens 
pathétiques , l'effet admirable que cet 
inftrument y produit ; avant ce tems 
nous n’aurions pas cru qu'il pût être pla- 
cé ailleurs que dans une Fête de Diane. 
XXXVI. 

Il nous refte à examiner fi l’on peut 
tranfporter à la Langue Françoife les 
beautés de la Mufique Italienne chantan- 
te, Les Etrangers le nient, mais on peut 
les recufer pour jugés ; plufieurs François 
en doutent, & il faut leur avouer du moins 
que la Langue ftalienne fera toujours in- 
finiment plus propre au chant de la nô- 
tre, Mais enfin devons-nous défefpérer 
fi légérement de pouvoir accommoder 
le Chant Italien à notre Langue? il ne 
s’agit peut-être que d'y accoutumer nos 
oreilles. Si on peut en venir à bout, 
c'eft par la route qu’ona prife depuis affez 
peu de tems, en ajuftant à d’excellens 
Airs Italiens des paroles Françoifes, &en 
commençant cet eflai par le genre comi- 
que , qui trouve toujours le fpectateur 
moins févere contre lesinnovations qu’on 
lui préfente. Sir ne fupercherie a 
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très-bien réaffi au Théatre Italien; on ne 
s'étoit pas précautionné contre le plaïfir, 
& on en a eu;.on a cru entendre de la 
Mufique Françoife, parce qu’on n’enten- 
doit plus de paroles Italiennes. C’eftauffi 
par ce même genre comique qu’il faudra 
commencer, pour effayer , fi on le jugeä 
propos, le nouveau genre deréciratuif que 
nous avons propofé. Le Devin du Village, 
dont le récitatif eft très-bien fait & très- 
propre au débit, feroit fufceptible, fi je 
ne me trompe, de l'épreuve dont il et 
queftion; & il y a lieu de croire qu'elle 
y réuffiroit. Ainfi, en gagnant du ter- 
rein peu à peu, en ne faifant pas tout à 
coup des innovations trop hardies , enne 
hazardant une tentative qu'après une au- 
tre, on fe mettra à portée de prononcer 
fans partialité & fans précipitation fur 
une des trois propofitions avancées par 
Mr. Roufieau, que nous ne pouvons avoir 
de Mujfique; car pour les deux autres, el- 
les me paroiïflent très-décidées. Je crois 
très-fermement avec lui, que nous n'a: 
vons point de Mufique, où aa moins que 
nous en avons trop peu pour nous en 
glorifier ; mais je ne puis être de fon avis 
dans ce qu'il ajoute, que fi jamais nous 
en ayons une, ce fera tant pis Pour nous; 
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puifque nous n’en aurons, felon lui, que 
quand nous aurons changé la nôtre. Je 
dois à cette occafion une forte d’excufe 
au Lecteur fur le langage que j'ai em- 
ployé dans tout le cours de cet Ecrit. 
J'ai toujours parlé de la Mofique Italien- 
ne & de la Françoife, comme s’il yavoit 
deux Mufiques, & comme fi la premie- 
re n'étoit pas en effet la feule qui mé: 
ritât ce nom. C’eft uniquement pour me 
conformer à l’ufage que je me fuis ex- 
primé d’une autre maniere; & j'avoue 
qu’au-lieu d'employer le terme de Muji- 
que Françoile, j'aurois dû dire, ce que nous 
appellons de la Mufique & qui n'en eftpas. 
XXXVII 

Nous avons beaucoup moins à réfor- . 
mer dans nos Symphonies que dans nos 
Chants. Plofieurs de celles de Mr. Ra- 
meau ne nous Jaiflent rien à defirer. Par 
mi un grand nombre d'exemples que j'en 
pourrois rappeller ici, je me bornerai au 
Ballet des Fleurs dans les Indes galantes, 
dont les Âirs de danfe fi bien dialogués 
& fi pittorefques forment la fcene muet- 
te la plus expreflive. Sur cette partie les 
Italiens même font moins riches que 
nous; car. je compte pour rien la quan- 
tité prodigieufe de Sonates que nous a- 








448 De la Liberté 


vons d'eux. Toute cette Mufique pure- 
ment Inftrumentale, fans deflein & fans 
objet, ne parle ni à l’éfprit ni à l'ame, 
&- mérite qu'on lui demande avec Mr. 
de Fontenelle, Sonate, que 1ne veux-tu ? 
Les Auteurs qui Compolent de la Mafi- 
que Inftrumentale, ne feront qu'un:vain 
bruit, tant qu'ils n'auront pas dans Ja 
tête, (a l'exemple, dit-on, du célebre 
Fartini), une aélion ou une expreflion 
à peindre, Quelques Sonates, mais en 
aflez petit nombre, ont cet avantage fi 
defirable, & fi néceflaire pour les ren- 
dre agréables aux gens de goût. Nous 
en citerons une qui a pour titre Didone 
abbandonata. C’eft un très-beau Monolo- 
gue; Ôn y voit.fe fuccéder rapidement 
& d’une maniere très-marquée, la dou- 
eur, l’efpérance, le défefpoir, avecdes 
degrés @ fuivant des nuances différen- 
tes; & on pourroit de cette Sonate fai- 
re aifément une fcene très-animée ®& 
très-pathétique. Maïs de pareils morceaux 
font rares. Il faut même avouer qu’en 
général on ne fent toute l'expreflion de 
la Mafique, que lorfqu’elle et liée à des 
paroles ou à des danfes. La Mufique eft 
une Langue fans voyelles ;c’eit à l’aétion 
à les y mettre. Il feroit donc à fophai- 
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ter qu'il n'y eût dans nos Opéras que 
des fymphonies expreflives, c'eft-à-dire 
dont le fens & l’efprit fuffent toujours 
indiqués en détail, ou par la fcene, ou 
par l'aétion, ou par le fpeétacle ; queles 
Airs de danfe toujours liés au fujet , tou« 
jours caraétérifés, & par conféquent 
toujours pantomimes, fuflent deflinés par 
le Muficien, de maniere qu’il fût en état 
d’en donner poùr ainfi dire la traduétion 
d'un bout à l’autre, & que la danfe fût 
exaétement conforme à cette traduétion ; 
qu’une fymphonie qui auroit à peindre 
quelque grand objet, par exemple le mèê- 
Jange & la féparation des élémens, fût 
expliquée & développée au fpeétateur 
par une décoration convenable, dent le 
jeu & les mouvemens répondiffent aux 
mouvermens analogues de la fymphonie; 
en un mot que les yeux, toujours d'ac- 
cord avec les oreilles, ferviflent conti- 
nuellément d’interprêtes à la Mufique 
Inftrumentale. 
XXXVIII. 

Il eft dans nos Opéras un genre de 
fymphonie fur lequel nous nous arrête- 
rons un moment; ce font les ouvertu- 
res. Celles de Lulli, toutes infipides, & 
jettées d’ailleurs au même moule, ont 
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été pendant plus de foixante ans le mo- 
dele invariable de celles qui les ont fui- 
vies; durant tout ce tems, il n y a eu 
qu'une ouverture, à l'Opéra, fi même 
on peut dire qu'il y en et une. Enfin 
Mr. Rameau a le premier fecoué le joug, 
& ofé tenter une autre route. Que 
d'objeétions ne fit-on pas d’abord contre 
cette nouveauté? Ce ne font pas-la des 
ouvertures, difoit-on; comme s’il étoit 
décidé qu'une ouverture dût eflentielle- 
ment commencer par un MOrCeau gras 
ve, toujours compofé à la.façon de Luls 
li, de croches & de noires pointées, 
Enfin nous avons adopté depuis peu le 
genre d'ouverture des Opéras Italiens ; 
& s'il meft permis de le dire, ce n'eft 
pas en cela que nous aurions dû les imi- 
ter. Car qu'eft-ce qu’une ouverture® 
C’eft la Piece de Mufique qui commence 
un Opéra, & qui doit préparer l'Audi- 
teur à ce qu’il va entendre. Le caracte- 
re dé cette Piece doit donc être différent 
fuivant le genre de fituation qu'on va 
mettre. fous les yeux du Speétateur, 
Pourquoi donc faut-il qu'une euverture 
foit. toujours formée , commer:le prati- 
quent les Italiens, d'un allegro , d'un 
adagio, & d’un palfe-pied ? Le paile-pied 
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fur-tout, qui n’eft par fa nature qu'un air 
de danfe, & de danfe vive & légere, 
eft bien déplacé dans ce genre de fym- 
phonie. Je ne prétends point cependant 
avec quelques Ecrivains modernes, qu’u- 
ne ouverture doive être la Préface & 
comme l’Analyfe de l'Opéra qui doit fuis 
vre; cette Analyfe & cette Préface ne 
me paroiflent pas plus intelligibles ni 
plus praticables que la prétendue récapi- 
tulation des points d'orgue dans les Airsg 
Italiens. Mais le caraétere naturel & -né- 
ceffaire d’une ouverture, c’eft d’être l’an. 
nonce de la premiere Scene, la ritour- 
nelle convenable au tableau que cette Sce- 
ne doit préfenter. Prenons pour exem- 
ple l'Opéra de Thétis. La Nuit qui def- 
cend fur fon char ouvre le prologue, & 
chante ces vers: 
* Achevons notre cours paifble, 
Achevons de verfer nos tranquilles pavots, 
Mortels, dans votre fort pénible, 
Le plus grand bien eft le repos. 

Que doit faire l'ouverture? Une fym- 
phonie bruyante & variée annoncera d'a- 
bord & peindra les différends mouvemens 
qui agitent les hommes ; cette fymphonie 
fe calmant peu à peu, & s’adouciflant 
par degrés, dégénérera enfin, à la le- 
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vée de la toile, en un fommeil qui fer- 
vira de prélude & d'accompagnement au 
chant de la Nuit. L'ouverture d'Amadis 
doit préfenter un tableau. tout oppofé. 
Alquif & Urgande endormis, brufque- 
ment réveillés par un coup de tonnerre, 
forment la premiere fcene du prologue. 
L'ouverture doit donc commencer par 
un fommeil, fur lequel la toile fe léve- 
ra à la premiere mefure;s & ce fommeil 
devenant toujours plus profond & plus 
lent, finira tout à coup & fans grada- 
tion par une fymphonie bruyante. 


XXXIX, 


Mr. Rameau a fuivi ce plan dans plu- 
fieurs de fes ouvertures, & en a fait des 
tableaux. L'ouverture de Zaïs peint le 
débrouillement du Cahos, celle de Naïs 
le.combat des Titans, celle de Platée 
l'arrivée de la Folie, celle de Pigmalion. 
Jes Coups de cifeau d'un Sculpteur. De- 
firons pour le progrès de l'Art que ce 
modele foit imité, Mais il faut pour cela 
que le Muficien & le Décorateur s’en- 
tendent, que l’Orcheftre & le Machi- 
nifte agiflent de concert, & que le fpec- 
tacle foit toujours le tableau détaillé de 
la fymphonie ; fans quoi l'image mufi- 
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cale fera imparfaite & manquée. Il] faut 
de plus (& c’eft-là l’effentiel ) des Mu- 
ficiens de génie, qui fentent toute l’é- | 
nergie & la variété des peintures dont | 
la Mufique eft capable, & qui foient 
en état de les exécuter dans toute leur 
étendue. Nous difons dans toute leur 
étendue ; car en matiere d’expreflion, 

rien ne prouve davantage le défaut de . 
génie, que de refter à moitié chemin; 

c’eft une marque qu'on a entrevu le but, 

& qu’on n'a pas eu la force d’y arriver. 

Un Compofiteur qui ne rend fon idée 

qu'à moitié ou foiblement , reffemble à 

un Ecrivain, qui n'a pu trouver le mot 

propre; la Mufique eft manquée quand 

elle ne produit pas tout l'effet qu’on a 

droit d'en attendre , quand l’Auditeur 

voit au-delà de ce que lui nréfente l’Ar. 

tifte. Nous pourrions donner desexem- 

ples frappans de ce défaut dans plu- 

fieurs morceaux de Mufique , qui ont 

néanmoins de la réputation parmi nous ; 

mais les Auteurs font vivans, & nous 

n’écrivons pas pour offenfer. 


X L. 


Voilà bien des réflexions qu'on trou- 
vera peut-être hazardées, mais qui, bon- 
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nes ou mauvaifes, ne valent pas à COup 
fûr un bel Air de Mufique. L’Artifte 
qui crée & qui réufit eft bien préféra- 
ble au Philofophe qui raïifonne; aufli ne 
fonge-t-on guere à donner des précep- 
tes, quand on eft en état de fournir des 
modeles. Raphaël n’a point fait de Dif- 
fertations, mais des Tableaux. En Mu- 
fique nous écrivons, & les Italiens exé- 
-cutent. Les deux Nations à cet égard 
font l'image de ces deux, Architeétes qui 
” fe préfenterent aux Athéniens pour un 
Monument que la République vouloit 
faire élever. L’un d'eux parla long-tems 
& fort éloquemment fur fon Art; l’au. 
tre, après l'avoir écouté, ne prononça 
que ces mots: cequ'il a dit, je le ferai. 


Fin du quatrieme Volume. 
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